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INTRODUCTION. 



Les écrivains politiques du Nord > les Allemands est 
particulier, nous entretiennent des dispositions hostiles 
fie quelques cabinets. A les en croire , la Graxide-Bretagne 
se préparerait à coopérer de toutes ses forces au succès 
des expéditions espagnoles contre les Indépendans. De 
leur côté, et comme par manière de récrimination , les 
journaux anglais supposent. qu'il existe des démêlés sé- 
rieux entre la Russie et la Porte. 

Ces bruits ne sont - ils que de $im{Jes conjec^tures ? 
Tiennent*ils à des intérêts que nous ne connaissons pas ? 
Je n'y vois d'ailleurs rien de contradictoire; ils pour- 
raient donc n^être pas tout-à-fait hasardçs. On les accré- 
dite un jour, pour les démentir ensuite ; c'est le moyea 
de répandre de l'incertitude sur tous les bruits de cette 
nature, et d'arriver par cette fluctuation des opinioni^ 
à un véritable scepticisme , dont la politique a sans 
doute besoin pour rester plus libre dans ses mouvemens. 

Il peut être curieux de découvrir dans cette vacilla* 
tiou d'idées quelques intentions réelles, par le rapproche- 
ment des faits qui sont dans la mémoire de tout le monde» 
mais sans occuper la pensée de beaucoup de gens. 

En relisant, par exemple, le discours d'installation da 
nouveau prési^^t dçs État3~Uius> on tiouye qtfii y a:> 



je ne sais quelle probabilité dans ces jéserîcs de jour- 
naux , sur 'lesquelles la prévention et l'habitude font 
peut-être glisser trop légèrement. Voyez d'ailleurs les 
gazettes de Londres ; peut s'en faut qu'elles n'aient pris 
pour une provocation directe les pressentimens de guerre " 
du sage républicain, et traité de forfanteries les vues 
éminemment patriotiques de l'illustre magistrat. 

Et parce que la .Grande-Bretagne s occupe tout-bas 
des moyens d'exploiter, à son profit exclusif, la riche 
mine du commerce du Levant , les marchands de Lon- 
dres sont tentés d'accuser la IJ^Iajesté du Nord , du mau- 
vais dessein de déranger quelque chose dans leurs com- 
binaisons. De là, les brusqueries qu'on se permet de 
temps à autre du côté de St.-James. 

Ce qu'il y a de singulier dans la discussion, c'est que 
l'Anglais seul machine en secret la guerre contre les 
Russes et les Américains , et que dans sa mauvaise hu- 
meur , il ne trouvé les' élémens de cette guerre que dans 
les cabinets de Pétersbourg et de Washington. Il voit 
tout le monde dans ce mystère : lui seul ne s'y voit pas. 
Y a-t-il de la bonne foi ? N'est-ce qu'un tâtonnement 
pour scruter l'opinion , un prétexte ppur déverser le 
blâme du dépit ? Franchement, se fait -on à Londres 
assez. d'illusion pour n'accorder qu'aux lords-ministres 
les honneurs de la probité politique ? Am*ait-on sm'- 
tout la prétention de mieux voir que personne dans 
l'avenir ? S'il n'était pourtant question dans tout cela , 
que d'événemens tout arrangés dans le porte -feuil|e 
de lord Castlereagh? La prévoyance, cènes, ne serait 
pas merveilleuse^ à moins que les événemens ne fussent 
im peu de travers dans le secrétaire de sa seigneurie. 
Le*" temps qui les brouille un peu par tout, pourrait 
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bien en effet les mêler aussi dans le cabinet de St.-Ja-* 
mes. Quoi qu'il en soit , le présent est gros de Tav^nir* 
Les puissances se mesurent. Si la querelle s'engage^ 
tout porte à croire que ce sera par l'ambition et les intri- 
gues des Anglais. Suivant toute apparence aussi Torage 
éclatera sur l'Amérique et la Mer Noire : les deux mondes 
en doivent être ébranlés. 

Essayons de donner quelque poids à ces conjectures. 
Nous commencerons par ce qu'il peut y avoir de mena- 
çant pour le repos de l'Europe dans les préparatifs sup- 
posés des Russes et des Ottomans. 



I. 

DE CORrOU , CONSIDÉRÉ COMME MOYEN d'iNFLUENCE POUR 
LA GRANDE-BRETAGNE. 

S'il s'agissait d'éveiller l'Europe sur les dangers réels 
que lui fait éourir la puissance anglaise, il faudrait nom- 
mer Corfou. C'est peut-être pour cela même que les An- 
glais n'en parlent point. À Londres , on prétend que le 
Czar en veut sérieusement au Grand-Seigneur. A Vienne, 
on va jusqu'à justifier ces desseins ennemis. Est-ce de la 
bonhommie? Il y aurait trop d'ingénuité. N'est-ce que de 
la malice? Elle aurait son mérite. N'importe! Les jour- 
naux autrichiens ne croyent pas que la Russie doive ac- 
quiescer, pendant la paix, à des arrangemens extorqués 
par la nécessité dans des circonstances impérieuses. En 
d'autres termes, les traités solennels ne doivent lier qu'au- 
tant que cela peut convenir au plus fort. La bonne foi 
ne doit plus être l'auguste attribut de la royauté. La 
politique et l'équité ont des maximes toutes différentes* 



(4) 

Pour parler plus directement , les coalitions n'auraient 
rien pu contre la France, si le Divan ne fut i^esté neutre. 
11 s'est fié sans mesure à la parole des rois j et lorsqu'on 
n'a plus besoin du Divan, la parole, comme on dit, ne 
vaut plus le jeu : on se dédit sans prétexte. La parole 
qu'arracîia la nécessité ne saurait être parole d'honneur : 
on peut la reprendre : une infamie est sans conséquence 
pour l'impunité. 

Il ne s'agit plus que de savoir si c'est tout de bon 
qu'on enseigne cette doctrine -, si le prince, qui compte- 
rait encore l'honneur pour quelque chose, ne se trouve- 
rait pas offensé de cette étrange franchise. Si Ton n'en a 
pas trop dit, il serait difficile d'être plus mal adroit pour 
excuser un procédé plus inique ; la parole royale en res- 
terait étrangement commise. Qu'il suffise de la nécessité 
pour réclamer contre la foi de ses engagemens, et tous 
les contractans passés et à venir qui se seront vus forcés 
de céder au pouvoir des armes, sous des conditions oné- 
reuses , invoqueront aussi cette Impérieuse nécessité , 
s'ils ont besoin d'en appuyer un parjure. De là , plus dé 
garantie , plus d'ordre. On serait homme de bieîci ou fri- 
pon, suivant la nécessité. La force deviendrait, sans 
CDntre-poids ^ la reine du monde , ^t le mensonge serait 
son ministre avec le crime et ses noirceurs. De proche 
en proche le mal des princes gagnerait les sujets. — Les 
princes se trouveraient-ils bien de la doctrine et de ses 
fruits? Il serait poulrtant vrai que le monde ne la devrait 
qu'aux princes. 

Je reviens à Corfou sans être sorti de mon sujet. En 
faisant sentir de quelle importance est cette île pour 
les Anglais , je découvre la véritable cause des brouilleries 
qu'on suppose arrivées entre le Russe et le Turc, et dont 
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on pourrait déjà juger par quelques symptômes^ brouil- 
leries envenimées aux(pielles on veut, je ne sais pour- 
quoi , donner des motifs déshonorans. 

Lorsqu'il est question des grands intérêts de l'Angle- 
terre, sans doute il faut parler de l'Inde. C'est par celte, 
riche possession que les marchands de Londres sont 
parvenus à tous les avantages par lesquels on est sûr 
d'écarter invinciblement la concurrence. C'est par les 
produits de Tlnde qu'ils augmentent chaque Jour chez 
eux la masse des métaux , et c'est par l'abondance de 
ce gage que leurs échanges sont accélérés; que l'in- 
térêt de l'argent est réduit au taux où Tindustrie s'en 
sert si puissamment pour multiplier ses entreprises , ac- 
cumuler ses capitaux , el par tous ces moyens réunis , 
obtenir la balance la plus avantageuse. 

Mais si l'Inde est ce trésor , îl faut l'avouer , le com- 
merce du Levant ne leur est guère moins précieux 
aujourd'hui, soit parce qu'il se lie au commerce de l'A- 
sie , soit parce qu'il concentre le monopole dans leurs 
mains. La Jamaïque et la Barbade furent long-temps 
par l'interlope un riche supplément au trafic déjà con- 
sidérable que Londrçs faisait par Cadix. Mais la révo- 
lution qui tourmente le continent américain est à la 
veille de réduire ces deux rochers à la nullité la plus 
parfaite ; la fraude ne pouvant survivre à l'exclusif. 
Sous le^ rapport de la culture , ces établîssemens ne 
sauraient d'ailleurs fixer plus long-temps les capitaux : 
les terres en sont usées, et depuis plus de quarante ans 
les productions ne soutiennent la concurrence dans aur 
cun marché. Eh bien I c'est dans le commerce du Le- 
vant qu'est pour Londres la compensation du sacrifice 
de ces deux colonies i et Coffou désormais est le siège 
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de ce commerce important. De ce vaste établissement 
militaire , comme d'un point inexpugnable , le cabinet 
de St. -James est sûr de dominer le Divan. Une gar- 
nison permanente de douze mille hommes, que Malte 
* et Gibraltar peuvent porter au double en quelques jours, 
des flottes sans rivales , seront les auxiliaires de cette 
armée pour accabler ce Divan , s'il ose résister aux vo- 
lontés britanniques. 

Par Corfou les Anglais sont les maîtres de Constan- 
tinople , en ce sens que rien ne pourrait arriver de la 
Méditerranée pour l'approvisionnement de cette grande 
capitale , sans la permission du nouveau gardien de 
l'Archipel. Mais quelle apparence que les Ottomans ré- 
sistent! Leur impuissance avouée les place inévitable- 
ment entre cet Anglais, qui après' tout , n'en veut qu'à 
leur commerce , et le plus redoutable des voisinages 
qui convoite si sincèrement leurs provinces européennes. 
Sans alliés devant des ennemis qui disposent de b 
meilleure partie du continent, mal secondés par une 
marine qui ne se montrerait aux Dardanelles que pour 
être détruite, la Porte doit mettre la Grande-Bretagne 
dans ses intérêts , ou souffrir que ses relations com- 
merciales avec les plus riches' provinces de son em* 
pire restent interrompues , ses marchés condamnés à 
la solitude ; la Grèce et TEgypte , poussées à la ré- 
vohe , pendant que la victoire conduirait les Russes 
et les Autrichieiis sous les murs du sérail. Il est clair 
que le Divan doit se résigner à la protection par cela 
même qu'il ne pouiTait éviter les vengeances. 

Je dis plus. Dans l'état présent des choses cette pro- 
tection est peut-être la seule égide de la Porte. Le Léo- 
pard seul a de quoi défendre avec avantage le Croissant , 
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menace par ses ennemis naturels. A la force matérielle, 
l'Anglais joint la force morale , le génie spéculateur , 
Tactivité, l'énergie <et, ce qui double ces moyens, Tir-, 
résistible ascendant d'une politique hardie dont les évé- 
nemens de tout un siècle justifient assez l'audace et 
le bonheur. Nul /Joute qu'en devenant les alliés de cette 
puissance, les Turcs dégénérés ne puissent prolonger 
leur existence politique en Europe. Par cela seul que 
Londres aura dans le commerce du Levant le plus 
grand intérêt à protéger des peuples qui mettent un 
si grand poids dans sa balance, Londres sera leur plus 
solide appui. Lorsque Tintérêt est , comme en Angle- 
teiTe , un véritable besoin national , il devient aussi la 
meilleure des garanties pour les Ottomans. Ces gens-ci 
n'ont d'ailleurs rien à perdre du côté de l'industrie. 
S'ils n'étaient les tributaires de Londres, ils le seraient 
de Marseille. Au lieu qu'il leur importe, sur toutes 
choses, de mettre dans leur parti la puissance qui seule 
leur offre un contre-poids aux menaçantes combinai- 
sons de leurs voisins. 

• Sous tous les rapports, les Sultans n'ont donc riea 
dé mieux à faire aujourd'hui que de se jeter dans les 
bras de l'Anglais. Rien de plus réel que ses forces; rien 
de mieux assorti, rien de plus accessible que ses ma- 
gasins; rien de plus influent que son cabinet. On peut 
même dire que, depuis trente ans, cet adroit spécula- 
teur a pris à la Porte la place des Français. C'est par 
lui que les Turcs se sont aveuglés sur les moyens dé- 
cisifs que les victoires de Napoléon offrirent long-temps , 
et toujours en vain^ aux, vengeances ottomanes.. La 
corruption sans doute aura tout feit dans ces conjec- 
tures inespérées. Ceux qui pg^yaient tant de fureurs 



de îautre côté de l'Europe , se seront asswés par les. 
mêmes moyens d'un gouvernement qui pouvait dé-^ • 
ranger toutes les coalitions par la seule manifestation 
d'un sentiment hostile. Tout comme un autre, le Divan 
aura donc jgagné son argent. Qui plus est , les lords- 
ministres sont bien sûrs de le trouver, toutes les fois- 
qu'ils auront besoin de ses consciences. Grâces à cette 
lâche neutralité , les coalitions allèrent leur train. Six 
fois et plus l'Europe fut dévastée : la guerre , il est 
vrai , ne fit qu'effleurer l'empire turc. Mais le commerce^ 
du Levant passa tout entier dans les mains de la na- 
tion qui, seule entre toutes les autres, savait avoir une 
ambition utile et des vaisseaux pour la servir. 

Cette préférence n'a , je crois ^ aucun besoin de jus-^ 
tification. Pour le mérite des dates, l'alliance de Ver- 
sailles aurait sai^ doute la priorité. Mais si l'on veut, le- 
moins du monde , s'arrêter aux faits dans le cours de 
tout un siècle, le Grai^d-Seigneur a plus de raisons qu'il 
ne faut pour faire excuser ce qu'un dépit secret appelle, 
sans doute, une défection. Tout en attachant un grand 
prix à Tamitié des Ottomans, la cour de France ne leur 
a peut-être jamais rendu de services réels. Louis XIV 
les engagea dans ses plus dangereuses guerres d'intri- 
gues, sans les secourir en suite avec quelque loyauté. 
Pour Louis XV, il les abandonna, comme il s'y livrait 
lui-même à tous les résultats de la défaite, lorsque 
flottant indécis entre Pétersbourg et Vienne, ce mé^ 
prisable monarque offrait sa médiation sans aucun 
caractère de dignité. Aussi les Turcs, soutenus sans 
énergie, fiirent-ik sacrifiés sans pudeur. Les courtisans; 
appelaient cela de la prudence. Mais la ligue impériale^ 
»e s'y trompa point ^ elle v^t dms cette prétejadue WQ;* 
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dération une faiblesse réelle qui devait encourager, 
comme elle fit, au démembrement de la Pologne , et 
successivement à la conquête de la Moldavie , de la 
Crimée et du Cuban. La libre navigation de la Mer 
Noire vint après et mit le comble à la mesure du sa- 
crifice pour la Porte. Chacun sait que Tambassadeur 
français De St. - Priest^ n'eut pas honte d'accepter de 
Catherine , et sous les yeux même du Grand-Seigneur, 
un présent de cinquante mille écus, accompagné de 
décorations et d'éloges , sans doute pour avoir trahi 
le roi son maître et le plus ancien allié de sa couronne. 

11 faut avouer que si les Sultans conservent quelque 
souvenir de ces infamies diplomatiques , ils n'ont rien 
moins que tort de se méfier des rois de France. Quel 
miracle aussi que l'AngleteiTC, toujours attentive à pro- 
fiter des bévues de sa rivale, ait travaillé sans relâche 
à fortifier contre celte rivale mal avisée les soupçons 
€t les inquiétudes du Divan ? Les pratiques secrètes 
n'auront pas eu grande peine à aigrir des méfiances 
qui n'étaient déjà que trop fondées. Et cette suite de 
fautes, ou de perfidies^ d'accord avec les événemens, 
aura sûrement déterminé les Turcs à se détacher de 
bonne heure d'une alliance qui ne leur avait valu que 
des humiliations. . 

11 est sans doute inutile de se demander si la si- 
tuation présente des Français est propre à ramener les 
Ottomans prévenus^ à quelques sentimens de con^ 
fiance. On ne pourrait le croire sans se flatter. Ce n'est 
pas lorsqu'un gouvernement pèse lui - même sur ses 
peuples , qu'il peut se faire illusion sur son impuissance. 
Le moyen ensuite de comparer, sans un désavantage 
loortifiant, un état tombé par v tous ]e$ genres de tra^ 



hison dans sa nullité politique, à Tétat qui par toutes 
les combinaisons de la fortune se trouve au périgée 
de sa puissance ? Toulon est à plus de mille lieues de 
Constantinople depuis qu'il est sans vaisseaux. Au con- 
traire; Corfou touche aux Dardanelles, et les flottes 
britanniques sont assez nombreuses- pour se montrer 
le même jour, devant Cronstadt et Caffa, après avoir 
insulté sur la route tout ce qui n'aurait pas baissé pa- 
villon. La Porte doit faire ces rapprochemens et d'autres 
non moins judicieux sur le caractère plus encore que 
sur les ressources des deux alliés. Elle voit Tun dans 
toute la vigueur de l'âge, après avoir lutté, vingt ans, 
corps à corps avec l'adversité. L'autre renaît à peine 
à l'existence politique, qu'il tombe dans une sorte de 
décrépitude , ou plutôt , il a vieilli sans exister. Le 
premier est un puissant athlète , tenu long-tem^ en 
haleine par les combats ^ il s'est retrempé dans les re- 
vers et la fortune pour rester sans rivaux. Le dernier 
ne s'exerçant que dans l'art des intrigues , revient 
d'un exil obscur , comme on se reveille d'un sommeil 
profond. Il n'est sorti du sein des tempêtes euro- 
péennes que comme un feu pale et sans chaleur. Là^ 
vous trouvez la raison et le génie marchant de front 
avec la fortune et la liberté. Ici, c'est un enfant qui 
s'agite dans les langes des préjugés , comme si tout 
son génie était dans ses habitudes': ses filiations font 
sa grandeur. D'un côté c'est lé chêne superbe qui défie 
la foudre: de l'autre, c'eistune plante étiolée qui croît 
dans l'ombre. Celui-là- veut toute la puissance qu'il 
imagine; peut-être a-t-il l'ambition de gouverner les 
deux hémisphères. Celui-ci n'avance qu'en tremblant , 
ou, plutôt , le temps l'entraîne : c'est un embryon auprès 
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d'un Hercule. Avec l'un on marche aux conquêtes. Les 
alliés de l'autre auraient assez de se défendre.... Entre 
de tels amis le choix est facile. Les Ottomans ne s'y 
sont pas mépris. 

Mais examinons ce choix sous les i^pports politiques, 
et dans l'intétêt général de l'Europe. 

Il sera toujours inutile de compter sur Tltalie pour 
faire quelque résistance contre la nation dont les 
forces occupent à la fois la Spezzia, Malte et Cor- 
fou; qui de plus a le bon marché et les longs cré- 
dits pour achalander ses marchandises. Avec la plus 
intéressante population , cette belle Italie est redevenue 
Je patrimoine de quelques familles qui n'ont échappé 
par, hasard aux assauts de la tempête; que pour re- 
tomber dans la plus imprévoyante sécurité , et livrer , 
uùe autre fois ^ leurs états aux rivalités ftinestes ^ c'est 
à -dire, à là faiblesse. L'Italie est donc une proie trop 
facile à dévorer pour que le Léopard la perde de vue. 
. Avec tous les avantages que donnent la supériorité, 
des côtes étendues et fertiles, des cités populeuses et 
des ports excellens, l'Espagne unie par ^toutes sortes 
d'intérêts aux Deux Siciles, et pour ses rapports, assu- 
rée d'une route dont Mahon garantit la sûreté; l'Es- 
pagne qui pouvait fournir directement à la Porte les 
sucres, les cafés et les tabacs les plus estimés et les 
moins chers de l'Amérique , les piastres dont elle gar- 
dait la source exclusive, et dont le Grand -Seigneur 
ne peut se passer pour ses monnaies; cette pauvre 
Espagne, nulle sous un gouvernement routinier, ne pro? 
fîta jamais d'aucun de <;es avantages». Que pourrait-elle 
aujourd'hui que les événemens font d'elle un objet do 
pitié? 
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La France n'était pour ainsi dire que de profiï sur 
cette mer, mais par ractivè industrie de ses peuples, 
Beaucaire, Marseille et Toulon avaient suffi pour fon- 
der une sorte d'empire dans le Levant. Les même& 
malheurs ont fait descendre la France et l'Espagne au 
second rang des puissances maritimes; et cette com- 
mune honte les attache l'une et l'autre au char du 
même protecteur. Pour comble d'infortunes, elles se 
livrent à ses conseils j et ses conseils ne sont que des 
pièges. 

Naples et Turin rampent encore plus bas devant 
l'orgueil britannique. 

L'Autriche, qui par l'abandon des Pays-Bas sem- 
blait avoir éehiippé pour toujours à l'insulaire, est re- 
tombée dans la dépendance de ces avides marchands 
par la Spezzia , Via Reggio et Corfou. 
. La Spezzia est un autre Gibraltar pour la force ; et 
comme entrepôt, iloflfreau commerce assez de facilités 
pour que du mont Cénis à l'Adriatique tout soit ap- 
provisionné des magasins de tiondres. 

Via Reggio est lui - même un point militaire auquel 
le voisinage de la Spezzia et sa propre position donnent 
beaucoup d'importance. Située comme on sait, entre la 
mer et des marais inaccessibles, cet ancien port de 
Lucques est comme la tête de pont d'une large commu- 
nication* C'est en effet là, qu'aboutissent les routes du 
tiord , du centre et du midi de l'Italie. Qu'il s'agisse 
d'un trafic réglé l'on ne saurait désirer un point plus 
avantageux. S'il ne faut parler que d'interlope, ces 
montagnes semblent groupées exprès pour favoriser la 
fraude. L'habitant en est assez pauvre aussi pour l'entre- 
prendre avec toute sorte der succès. Pour^comble de pré- 
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cautions les Anglais ont fait donner Lucques à ]a prin^ 
cesse qui peut le moins se passer de leur protection. De 
ces deux points d'oii le marchand atteint si fieicilement 
le consommateur, Londres doit donc tuer l'industrie 
de Gênes et de Florence. Par les mêmes raisons Li- 
voume redevient inévitablement un port de caboteurs. 
C'^t de Malte que part la chaîne qui retient aux pieds 
du protecteur cette Italie si divisée d'intérêts et si pau- 
vre en moyens de résistance. Les chevaliers étaient le 
boulevart de cet heureux pays : ils pouvaient au moins 
avoir une marine oiarchande. Aujourd'hui le maître de 
Malte limite le cabotage même de ces peuples. Il en 
achète à meflleur marché. Sur-tout , il en vend plus 
cher. L'alteniative est -elle assez cruelle, assez humi- 
liante ? Elle n'a d'égal que la patience dés princes qui 
la souffrent. 

Par Corfou, l'Anglais domine aussi l'Adriatique dé 
manière à réduire, quand il lui plaira, la marine dvk 
superbe époux, à la honte dés gondoles. lyOtrante k 
Trieste,à Raguse, les côtes et leur navigation sont 
également à la merci des maîtres du rocher Ionien , pour 
les exploiter à leur profit , ou pour les insulter à leur 
gré. N'est-ce pas atteindre au cœur l'Italie et TAh-t 
triche? 

Marie-Louise et son fils, bien qu'ils paraissent dans ua 
état d'éclipsé, seront toujours un objet de méfiance entre ^ 
Vienne et Paris. L'ancien système des Bourbons doit 
redevenir nécessairement le système de Louis XVIII. 
L'alliance de 1756 était contre les Prussiens et les An- 
glais. Le cabinet des Thuillerîes a fait une contre-alliance 
en fevcur de Londres. Le tour de Berlin ne peut 
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manquer de venir. Comme Paris , Berlin aura besoîa 
un jour, de principes anti-autrichiens. 

Que cette contre -alliance, au reste, ne soît qu^une 
faute de nécessité pour réparer une faute de passion , ou 
d'ineptie; c'est le train ordinaire des choses dans le monde 
politique. Il n'en faut pas moins avouer qu'en changeant 
le système de l'Europe, l'étrange alliance de 1766 donna 
sans doute aux Turcs les plus justes inquiétudes ; et la 
contre-alliance doit naturellement affaiblir en eux l'im- 
pression de ce souvenir. A la vérité ce ne serait qu'un 
rôle secondaire dans ime cour*, qui, si long- temps , 
joua le premier. N'importe ! Le Divan n'en trouverait 
pas moins un secours réel à l'appui des nouveaux in- 
térêts qui pourraient s'armer entre l'Autriche et lui. 

Dans tout état de cause ce serait , à coup sûr, une 
spéculation pour les Anglais, par la facilité qu'ils au- 
raient d'engager la France dans leurs démêlés person- 
pels. Et pour ne voir la chose que de ce côté , l'on peut 
dire que ce serait une assez belle perspective Contre 
une rivale dont l'abaissement ne saurait être assez com- 
plet. Qu'on s'en rapporte pour ce soin aux haines bri- 
tanniques. Les Bourbons seront les instrumens du ca- 
binet de St.-James , tant que sa politique en aura besoin 
contre la France même et ses alliés les plus précieux. 

Quant aux Russes, Corfou les touche immédiatement. 
En assurant aux Anglais la prépondérance dans la Mé*- 
diterranée , il double les forces du Grand - Seigneur 
contre le Czar. L'Anglais a cent vaisseaux de ligne ^t 
cent miUe matelots à mettre dans l'alliance des Otto- 
mans. Le même jour il peut porter la destruction au 
fond de la Baltique et dans la mer d'Azoph ^ anéantir 
la marine rasse, ou Tenchaîner dans ses bassins. Cette 
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Taste combinaison dfe moyens presque irrésistibles , rend 
souverainement précaire la libre navigation de la Mer 
Noire j ce fruit si cher de tant d'intrigues et de sacrifi- 
ces. Au premier mouvement de mauvaise humeur, cette 
mer redeviendrait, sans effort, le domaine de la Porte 
pour être l'exploitation exclusive des Anglais. Entre- 
voit-on dans tout cela l'importance- de Corfou pour 
l'exécution des desseins du peuple marchand ? 

Depuis la guerre de 1770, la cour de Pétersbourg 
travaille à se faire des partisans dans l'ancienne Grèce. 
Des pensions lui répondent des sentimens d'un grand 
nombre de familles influentes , pendant que la religion 
est elle-même un grand sujet d'espérance pour le peuple 
opprimé. Corfou devient l'écueil de ces intelligences 
et de l'ambition russe de ce côté du Bosphore. Par Cor- 
fou , les Anglais se trouvent à portée d'affaiblir, chaque 
joiu', rinfluence d'une faveur trop éloignée. H ne leur 
faut que du temps pour faire oublier le Czar et sa puis- 
sance. Leurs principes religieux sont lés plus propres à 
neutraliser le fanatisme des Popes. Par tout une tolé- 
rance éclairée est le plus sûr remède contre la vieille 
maladie des superstitions, et la tolérance pour les Anglais 
est une parfaite indifférence pour toutes lés religions. 
Que les bienfaits accompagnent ce système heureux, 
qu'on sème l'or à propos, coinjne Londres sait le faire , 
et le miracle de la Britannisation est opéré. 

Un peuple, ami des plaisirs et pauvre, n*împorte 
comment, ce peuple ne résiste point au pouvoir corrup* 
teur du luxe. 

Du côté des principes politiques , ils sont plus surs 
encore d'obtenir une préférence marquée. Aucune occa- 
rion n'a jamais été perdue pour la haine que nourrît dans 
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pes âmes le despotisme ottoman. 4-veç jsçs dbpasitloni^ 
on est près de Tindëpendance. Et pourquoi le momenjt 
ne serait-il pas venu pour la politesse, les arts et la 
liberté dé prendre possession de leur terre nataje? 
Mais si la cause des Grecs est celle du gcnj*e hùi;aain j 
il faut convenir des obstacles que nxettrait aux progrès 
des lumières un gouvernement ahisoju pempl^çant un. 
gouvernement atroce. L'un aurait-il de quoi faire ou- 
blier l'autre ? Je pense que i^on. Le Baskir ressemble 
encore trop au Solacbi. Cette repoussante autocratie 
n'abuse pas aujourd'hui de son redoutable arbitraire » 
parce que le prince a des lumières et de la magnani* 
mité. Mais le génie tartare est ençpre et sera long-temp§ 
dans la plupart des institutions moscoyites. Alexandre^ 
qui personnellement pourrait beaucoup sur l'esprit des 
Grecs , n'en est pas assez connu; sa politique ne peut 
les caresser que de loin. La renommée est bien quel- 
que chose aussi. Le mal est qu'eUe ne parle que de 
projets. Il vaudrait mieux qu'elle eût à publier des 
espérances réalisées. Les vertu§ sont admirables sans 
doute et font chérir; mais le^ peuples impatiens du 
joug attendent les victoires qui les rapprochent de l£^ 
liberté. Il est à craindre ici que les absens ji'ayent 
tort tout de bon, 

La possession de Corfou donne aux Anglais , sur le 
monarque russe, l'incomparable avantage de faire esti- 
mer leur puissance par des relations no^ interirom- 
pues de comn^erce, par la richesse des produits desr- 
arts et l'éclat des armes. Leurs flottes se promèuent 
triomphalement dans ces mers, devenues leur domaine. 
Tous les marchés des îles et du continent sont ouverts k 
des fabrications que distinguent tout à la fpis } élégance 

des 
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des formes, la variété, la perfection du travail et le bas 
prix. Ainsi se mêlent pour ces marchands les plus beaux 
souvenirs de gloire aux spéculations les plus riches. 
Jusqu'ici cette Grèce asservie et pauvre n'a vu que de 
iloin à loin, les voyageurs errer sur ses ruines,- elle va 
voir un pçuple de curieux se répandre et se succéder 
dans ses contrées célèbres en prodiguant For moins par 
vanité que par politique. 

J'en conviens aussi : c'est à la nation qui peut reven- 
diquer avec orgueil tous les genres de gloire, c'est à elle 
qu'appartient la gloire de rendre une existence politique 
au pays qui produisit les hommes et les chefs-d'œuvre, 
modèles encore, après deux mille ans, de tout ce qu'il y 
a de grand et de parfait au monde. Puisque la France , 
qui, dans son génie et dans ses moeurs, a d'honorables 
traits de ressemblance avec ces peuples imiportels , qui 
peut se comparer au plus intéressant d'entr'eux par la 
grâce du langage et le charme de l'esprit, par l'amour 
des arts et Tenthousiasme de la gloire, puisque cette 
France, trompée dans toutes ses espérances, comme 
trahie dans tous ses intérêts , n'a pu rendre au Grec sou 
nom et son indépendance, qu'il doive ce service aux 
Anglais ! Il apprendra d'eux ce qui fait les peuples libres 
et puissans. La philosophie sourit d'avance à cette autre 
conquête de la raison. L'Anglais , à son tour, respirera 
dans cette atmosphère de souvenirs charmans pour ap- 
prendre à sacrifier aux Grâces. Ainsi ïa raisoji forte de- 
viendra la raison aimable. L'important pour le genre 
humain, est d'avancer vers le perfectionnement des. ins- 
titutions qui doivent servir à son bonheur. 

Les Russes sont encore loin d'offrir celte perspective 
d'amélioration morale. U s'en faut biçn qu'ils soient assez 
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gcnéralemcnt éclaires pour faire désirer que leur do- 
mination s'étende sur un peuple, lui-même déshérité des 
sciences et des arts. Le vainqueur qui ne fait que de 
naître à la civilisation, n'en saurait assurer le bienfait 
aux vaincus, 

U Anglais, au contraire, est digne de servir d'insti-- 
tuteur à des peuples faits pour entendre la raison mo-^ 
derne. Non-seulement il est à la hauteur du siècle, il 
l'a devancé, et quelque reproche que la vérité sévère 
ait droit d'adresser au peuples-marchand ^ il n'est qu'av 
pouvoir du temps de faire descendre le peuples-libre du 
rang élevé que lui assigne, malgré l'envie, la recon- 
naissance des nations. 

Je viens maintenant à la Mer Noire. Elle ne sera 
guère qu'im district du gouvernement commercial de 
Corfou. Lorsqu^en 1774 les Russes obtinrent la libre 
navigation , il fut question d'un traité de commerce 
entre le Czar et le roi de France. 11 n'exista jamais 
qu'en projet, et ce projet fol une autre gaucherie. pour 
donner gratuitement de nouveaux sujets de plaintes au 
Divan déjà trahi. ' 

Ce traité au reste, assiu*ait à la Russie l'inappré- 
ciable avantage de tirer par la Mer Noire, et directe- 
ment , les vins , les eaux-de-vie , les huiles , tous les 
objets dont Cet empire ne peut se passer. Il gagnait 
ainsi les diverses commissicms dont la Baltique ren- 
chérit pour lui ces olijets.De son côté, la France s'ap- 
provisionnait aussi par la route la plus courte. C'était 
de part et d'autre donner au commerce une direction 
nouvelle, éviter une concurrencé qu'à cette époque 
même les Anglais rendaient déjà difficile à soutenir. 
Par ce débouché naturel les provincesr méridîoiiales de 
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la Russie triplaîmt la somme de leurs exportations. Lft 
France y trouvait également une large source de bé- 
néfices , sur-tout une bonne école de navigation pour 
former quarante mille matelots , pendant que le com- 
merce colonial , tant préconisé d'ailleurs , ne faisait que 
consommer cette population utile et laborieuse. 

Avant la découverte du cap de Bonne-Espérance > 
la Mer Noire servait au commerce de l'intérieur de l'Asie. 
Après avoir enrldii les Grecs, ce trafic procura des 
trésors aux Italiens, et vers le milieu de l'autre siècle, 
les Anglais essayèrent de l'accaparer à la £rveur d'un 
transit russe ^ mais la Porte jalouse fît pilier leurs ma^ 
gasins, et la spéculation tomba; 

La fortune ramène aujourd'hui ces marchands >dans 
cette intéressante mer^ mais ils y reparaissent avec tous 
les moyens d'en faire le riclie commerce à leur profit 
exclusif. Les Russes tenteraient-ils d'entrer en c(mcur« 
rence aviec ces nouveaux venus ? Ce ne pourrait être qu'en 
£rigeant letu'S expéditions par les routes détournées ^ 
la Baltique. Ik succomberaient sans aucun doute : rien 
ne pourrait compenser des frais de transport et des re- 
tards également inévitables et ruineux dans un trajet 
long et difficile. 

J'^oi conclus que la Mer Noire doit êtr« plus que \àr 
mais UB débouché pour les productions des provinces 
méridionales de la Russie j oi»la mer Caspienne même 
cesse d'être quelque chos^ pour cette puissance , ou les 
Czars doivent renoncer à tout projet d'amélioration. La 
Baltique y quoi qu'ils fassent , sera toujours un contre- 
sens pour les provinces du Don et du Volga. Ainsi 
les géans du N(M*d doivent se remettre docilement danis 
ia dépendance du gouvernemfent anglais , oubtea, ou- 
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bKer qu'ils ont voulu descendre dans la l^éditerranéç 
par les Dardanelles pour se trouver par le chemin le 
plus court au centre de TE^u^ope commerçante.... Ce but 
manqué de tant et de si belles spéculatioi^s , ne serait- 
il donc pas un regret pour Alexandre? Cest poui'- 
larit lui seul qui peut avoir encore une volonté con- 
tre les envahissemens britanniques. Quelque illusion 
qu'on aime à se faire sur cette influence conquérante ; 
quelque confiance que TEurôpe mette à servir l'ambi- 
tion toujours croissante de ces marchands, le Czar, en 
particulier , doit s'avouer à lui-même , et peut-être est- 
ce déjà trop tard, que le système anglais ne tend à rien 
moins qu'à détruire l'avenir pour la Russie; que bten- 
tôt peut-être il n'y aura plus pour ellfe ni Méditerranée, 
ni Mer Noire, pas même de Baltique, si Loiidres ne le 
veut pas. Il est clair que l'envahissement du commerce 
du Levant, par suite de l'occupation de Corfou, est 
plus que jamais l'asservissement du commerce mosco- 
vite. Il n'y a plus de contre-poids. Les Pays-Bas , la 
France et l'Espace n'ayant plus ni marine, ni moyens, 
ai permission de la rdever , l'Anglais est libra de toute 
crainte de concurrence , «t peut se flatter de faire la 
loi sur la Newa tout en menaçant la Crimoe. Au lieu 
^e né^ocians indigènes , la Russie n'aurait que des fac- 
teurs anglais. 

Les Husses sentent-ils le danger de leur position? On 
n'en saurait douter^ et c'est aux conseils d'un intérêt bien 
entendu, plutôt qu'à Timpolitique oubli d'engagemens 
«olennels qu'il faudrait attiibuer ce qu'on suppose de dis- 
positions hostiles a» Czar. Du saornent que l'influence 
liritanniqiie au Divan n'est plus un mystère, la pi^é* 
^x)yànce ^ei la précaution deviennent douj^lemeut un 
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devoir poar le gouvernement russe. Les ressentimens de 
la Porte sont une arme redoutable dans la main des 
Anglais ^ c'est lin lion qu*ils peuvent déchaîner à leur 
gré. La chose me parait incontestable. 

L'influence britannique a d'autres moyœs non moins 
faciles pour neutraliser la noble ambition d'Alexandre*, 
c'est, rintrigue. Par elle, les Anglais sont sûrs d'agiter 
ou de tenir comme en échec l'empire colossal et ses 
forces; d^épuiser son trésor en ménageant des dangers 
au dehors ; de réduire ainsi le chef aux expédîens rui- 
neux. C'est où l'attendront toujours les spéculateurs de 
la Tamise, qui savent biep qu'en de semblables embarras 
les princes se font une ressource de leurs douanes. A la 
vérité, c'est un peu Thistoire de tous les pays : l'in- 
dustrie et le commerce finissent par payer ce que les 
gouvememens ne veulent jamais devoir h l'économie. 
Les exemptions et les privilèges viennent alors livrer à 
l'étranger ce qui reste de manufactures nationales. L'in- 
fluence anglaise tfa pas d'autre principe. 

Le Czar peut aussi s'endormir dans la mollesse : et 
Londres sait comment on procure le sommeil politique 
qui rend les cours accessibles et les gouvememens nuls. 
Mais si rien de tout cela ne réussissait; si les intérêts 
anglais étaient sérieusement compromis, Favarice, unie 
aux vengeances, saurait bien punir un prince qui s'obsti- 
nerait à vouloir être indépendant, t^étersbourg autant 
qu'aucune autre ville du monde, menace ces princes à 
caractère d'une atmosphère apoplectique. Ne sait - on 
pas, d'ailleurs qu'à Londres, la politique a réduit en 
maxime d'état cet axû)me de la violence que rien n'est 
criminel de ce qu'on croit utile. Le Nord n a besoin ici 
que de .mémov'e. 
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Pendant que les Russes ont ces chances à craindre du 
côté des nouveaux maîtres de Corfou , la France renonce 
forcément à la meilleure part de son ancien trafic dana 
la Méditerranée. L'approvisionnement de sa marine n'est 
plus possible dans la Mer JVotre, et c'est par cette autre 
lisière de fer que ^Anglais est sûr dé retenir cette puis- 
sance dans les honteux devoirs de la vassalité^ d'ôter a 
l'Europe ce contre-poids qui balance toujours k puis- 
sance britannique. C'est assurément ouvrir les veines au 
malade dans une étuve. 

Du côté du commerce, la France est loin aussi de 
retrouver les quarante millions, que lui valaient dans les 
bonnes années les Échelles du Levant. Tous ses objets 
d'échange sont surpassés, et le bas prix achève d'assurer 
à Londres une préférence que ses produits obliennent 
déjà depuis vingt ans. Là, comme par tout, l'Anglais n'a 
plus besoin que d'entrer dans un marché pour y rester 
sans concurrence. 

Par le trop funeste pouvoir des préjugés rdigieux^ 
l'Espagne, malgré son traité de commerce, n'a jamais 
su profiter de son heureuse position pour établir avec 
la Porte d'utiles rapports d'intérêt. ♦ On va voir ce que 
peut le génie du commerce par la combinaison des res- 
sources qu'il offre ^ comm^it Londres, réparant à son 
profit la ^ute de Cadix, fera du sucre et des tabacs de 
Cuba, sur-tout dii café de Porto-Rico , un de ses plus 
précieux objets d'échange dans le Levant. 

Je ne dis rien d'ailleurs de ce que l'esprit manufac- 
turier peut entreprendre un jour au centre d'une riche 
culture de soie et de coton, avec la facilité d'une main- 
d'œuvre qui coûtex-ait peu. L'Europe continentale, en 
supposant qu'il lui restât quelques déhriç d'atelier , ne 
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trouverait {dus à Smyrne que le rebut des marchands 
£Uiglais. Ceux-ci ne manqueront point de priver leurs 
rivaux des matières premières dont ils s'approvisionnèrent 
jusqu'ici dans ce grand marché, et ce dommage sera 
causé dans la double vue d'augmenter les fabrications 
anglaises » et de ruiner en proportion celles des autres 
. pays. 11 ne faut pas un grand nombre d'années pour faire 
de cette combinaison, &cile d'aillem^s, une source abon- 
dante de profits exclusifs. 

Si quelque obstacle pouvait interrompre un moment 
le cours de ces succès , ce serait l'Egypte. La contin- 
gence d'événemens qu'il est impossible de prévoir, pour- 
rait priver l'Anglais des avantages qu'il se promet de 
son influence actuelle sur les maîtres de cette contrée. 
I^'Égypte, comme avenue de l'Inde, doit entrer pour 
beaii^oup dans les calculs du cabinet de St. -James. Le 
génie a tracé cette route au commerce de l'Asie. Les 
Grecs la fréquentèrent avec de grands profits. Les répu- 
bliques italiennes y trouvèrent l'opulence. Depuis long- 
temps Londres même faisait arriver par Alexandrie une 
partie des produits du Bengale ^ lorsque le Directoire- 
Exécutif voulut à son tour s'établir sur cette route; mais 
sa marine n'était pas proportionnée à la grandeur de 
l'entreprise, et le combat d'Aboukir fut un autre mé- 
compte dans ses calculs. Cette expédition , célèbre d'ail- 
leurs 'à bien des titres, n'est guère. plus qu'ime faute 
aujourd'hui , et cette faute est devenue la leçon des 
Anglais. Ceux-ci doivent donc s'assurer à tout prix cette 
grande communication; et Corfou leur est d'autant plus 
précieux pour ce succès i que de ce point militaire ils 
commandent sur le Nil, comn^ aux Dardannellçs , et 
sont, pour ainsi dire^ maîtres des événemens entre la 
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capitale et la province. Que Gonstantinople ne soit pas 
docile à la protection , FEgypte est là , menaçant d'une 
révolte ou d'une intçiruption d'approvisionnemens. 
L'Egypte montrerait-elle des sentimens réfractaires ? 
On aurait l'armée du Divan soutenue des flottes brilan - 
niques , et FEgypte subirait |a loi. Telle est cette heu- 
reuse position qui doit assurer les Anglais de la fidélité 
du Grand-Seigneur par l'inconstance de l'Egypte et du 
trafic exclusif de l'Egypte par la dépendance du Grand- 
Seigneur. 

Dans l'état actuel des choses la force est sûrement 
inutile. L'alliance avec le Croissant est au moins uiîe 
recommandation. Et chez les Beys dont la soumission 
n'est guère que de forme, les présens répétés ont pltis 
de pouvoir encore que les firmans 5 Londres le sait bien. 
Du côté des peuples , l'intérêt est sûr" aussi de l'empor- 
ter. La^route d'un riche commerce n'est-elle pas toujours 
Semée d'argent ? Peut-être même m'en trouverait-on pas 
de plus sûre pour rendre à cette célèbre contrée tous 
les bienfaits de la civilisation. 

Une fois convenu de- l'importance de cette commu- 
nication , il est facile de concevoir les sacrifices en tout 
getire que l'Anglais s'imposera pour s'en rendre maître. 

L'Indépendance américaine, qui tôt ou tard doit faire de 
la mer du Sud le chemin de l'Asie , presse encore ici 
Londres de prendre toutes ses précautions. Son mono- 
pole doit être inquiet de celte menaçante révolution. 
Or la Mer Rouge, quelque malaisé d'ailleurs qu'il soit d'y 
bien naviguer , sera toujours un débouché naturel pour 
les productions de la Perse et de l'Inde. Comment l'An- 
glais ne garderait -il pas celle importante avenue? Il 
le fera , ne fut-ce que pour en écarter d'autres ambitieux. 
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Je parle, au reste, dans la supposilion dW par&it 
accord.entre Londres et G)n5tantmopIe. Mais si, par im- 
possible, la Porte voulait mettre quelcpie restriction à 
^confiance en admettant d'autres nations au partage 
de son trafic, les Anglais seraient bien sûrs de la rame- 
ner, sans beaucoup de peine , à leur système exclusif» 
en interceptant ses communications avec l'Egypte et 
la Grèce. Ce sont là de ces ressorts dont l'effet ne peut 
manquer-; maiis qui ne se trouvent que sous la main de 
celui qui règne sur les mers. L'autre vengeance non 
moins facile et plus fatale encore à l'empire, serait une 
révolution tant de fois essayée et que l'Égyptien aussi 
bien que le Grec appelle toujours de ses vœux secrets. 
L'Indépendance pour laquelle toutes les nations sem- 
blent mûres , est le talisman dont l'Angleterre se ser- 
vira désormais contre tout prince' qui oserait résister à 
ses volontés. On peut s'attendre à des troubles , si Lon- 
dres n'a plus que ce moyen de suivre son trafic, ou d'as- 
souvir ses vengeances. La France et St.-Domingue sont 
les premiers essais en grand de ce maître dans l'art de 
bouleverser les empire» au profit des marchands. Elle 
est aussi son ouvrage , la révolution qui désole main- 
tenant le Nouveau-Monde. On a vu qu'en armant ainsi 
l'Amérique contre la royauté, l'Anglais payait ici des 
coalitions pour elle. Qui sait si maintenant qu'à l'ombré 
de l'Indépendance il a fait la plus ample moisson d'or 
qui jamais puisse tenter avarice humaine , qui sait s'il 
ne s'apprête pas à rendre à cette royauté jotfée, son an- 
cien sceptre, sans autrqs motiifs que l'espérance de nou- 
veaux profits? Lorsqu'on a poussé ces peuples à l'Indé- 
pendance, il faut bien se garder de croire que ce soit 
par cette haine dont les smes généreuses aiment à pom*- 
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suivre l'oppresseur : on n'a vu dans ce soulèvement qu'tmc 
vaste spéculation. Depuis trente ans les malheurs suc- 
cessifs des peuples sont la spéculation de Londres» 

A la vérité, le Turc a moins à craindre que tout 
autre, de ce machiavélisme infernal. Le commerce du 
Levant offre des. profits aussi fixes que considérables. A ne 
voir même la chose que du côté de l'intérêt matériel, 
on trouve que les deux^ puissances en ont un égal à 
se montrer de bonne foi dans leurs stipulations réci- 
proques. Mais si l'on considère ceci soùs les rapports 
politiques , on sera peut - être forcé de convenir d'un 
danger réel pour le Divan. L'Angleterre se trouve en 
butte à tant de passions jalouses et rivales^ d'autre part , 
l'Europe parait si mal assise sur ses nouvelles bases 
que l'état de paix ne pourrait être long - temps celui 
de la Porte. La querelle qu'on mitonne à celte heure 
même , aura vraisemblablement les Anglais pour pré- 
texte,* de son côté le cabinet de St. -James compte, il 
n'en faut pas douter, sur des brouiUeries pour faire 
diversion aux ligues qu'il craint. Et lui seul sera l'insti- 
gateur de tous ces mauvais desseins. Les rois Font fait 
le balancier de^l'Europe. Nous veiTons comment ils s'y 
prendront pour arrêter le mouvement de ce dangereux 
régulateur politique. 

Pour les Turcs, ils pourraient bien ne juger que trop 
tard de l'irréparable faute qu'ils ont faite^ lorsque repous- 
sant les secours de la France révolutionnaire ils se sont 
privés des faciles moyens de vengeance qu'elle oflFrit en 
vain au Croissant. Cette folie fut, sans doute, uii des 
premiei^ conseils funestes que leur donna l'Anglais. Il 
ne manque plus à ce gouvernement que de se trouver 
engage dans les démêlés personnels de ce nouvel allié. 



Si dans cet inepte Divan qui vendit la gloire de l'empire 
à ces mêmes puissances qui le pressent aujourd'hui de 
toutes leurs forces, s'il y reste un homme capable d'a- 
voir une conscience contre la trahison et le dcahon- 
neur , cette ame patriote doit être bien tourmentée au 
souvenir de la plus belle occasion perdue à jamais pour 
les armes ottomanes l ^ 

Ne désespérons pourtant de rien. Le prolecteur peul 
rendre quelque énergie aux enfans du prophète et pré- 
parer par leurs mains des réactions inespérées. Les 
événemeus naissent des événemens. Le temps vole et 
précipite l'avenir. 

En attendant, voyons dans Corfou une des larges 
assises qui portent Tédilice colossal de la puissance 
anglaise , le point d'appui du levier qui doit soulever f Eu- 
rope au gré du cabinet de St.-James. Peut-être même 
ne sommes nous déjà plus si loin du moment d'une 
première secousse. Le gouvernement anglais semble 
avoir trop besoin d'une guerre eu Amérique poiur qu'il 
n'ait pas préparé les moyens de.se la rendre favorable^ 
en occupant au besoin les ambitions em^opéennes. Le 
secret d'inutiliser les forces est dans l'art de diviser les 
esprits^ et les lords ministres sont dans cet art profond,' 
beaucoup plus savans qu'on ne saurait le dire.- 

Formons quelques conjectures sur les intrigues qu'on 
mène sans bruit vers ce but important. En apparence 
on, ne cherche que la sûreté du commerce et le main*i 
tien de la paix» Le véritable dessein f3St de jeter l'Eu*- 
rope en de nouveaux emban'as , afin qu'elle donne le 
temps de réaliser en Amérique les nouvelks espérance& 
conçues par le monopole anglais. 
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IL ' 

INFLUENCE ANGLAISE SUR LES AFFAIRES d'eSPAGNE. 

Le voile mystérieux dont le gouvernement espagnol 
essaye de couvrir les événemens de l'Amérique insur- 
gée, l'importance de ces événemens, la part que l'Eu- 
rope y doit prendre, le double rôle, enfin, que Tam- 
bition anglaise semble jouer dans ce drame politique, 
tout se réunit pour exciter un vif sentiment de curio- 
sité dans les hommes qui n'assistent que de loin à ce 
spectacle. L'Européen du continent forme celte classe 
dédaigneuse ou dédaignée de spectateurs. L'Anglais seul 
est dans lés coulissés. Cherchons à découvrir les causes 
qui le placent avec tant d'avantage : nous aurons besoin 
de rappeler quelques souvenirs qui tiennent au sujet; 
ils serviront à démêler les principales intrjgues dont on 
ne pénètre encore que faiblement les secrets. Ma plume 
courra pour devancer, s'il est possible, les événemens: 

Le désir de secouer lé joug espagnol se cachait depuis 
long-temps dans le cœur du Créole et de l'Indien, lorsque 
l'invasion de la métropole par Napoléon détermina quel- 
ques-uns de ces hommes à faire tourner l'iniquité poli- 
tiqîie à l'avantage de leur patrie, fons les intérêts étaient 
d'accord; mais toutes les opinions ne le furent point 
dans les premiers momens de l'entreprise. Il fallut mêler 
la religion à ces grands intérêts humains. On n'avait vu 
d'abord dans la conduite des Français qu'un envahisse- 
ment après beaucoup de perfidies. Le fanatisme, à son 
tour, y voyait le renversement des autels : c'en était 
assez pour ^rmer de ses saintes fureurs les âmes simples; 
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les amis secrets de llndépendance se promettaient de 
diriger , lorsqu'il en serait temps , ses efforts vers la 
liberté. Là, comme ailleurs» et dans tous les temps, la 
religion ne- fut que le prétexte de Fambition déguisée. 
En disant peur de Fimpiété conquérante , on préparait 
réellement une insurrection politique^ en sorte que Toc* 
casîon venue , on n'eût que le nom à changer. Les chefs 
de parti savaient bien que dans les momens d'efferves- 
cence > la raison a rarement le pouvoir de se faire enten- 
dre. Pair exemple , il santait aux yeux que les nouveaux 
maîtres de Madrid étaient bien loin de l'être des Amé* 
rîques^ espagnoles. Une mer immense les séparait de ces 
contrées. Us niaient pas eu de quoi franchir la Manche; 
et Ton ne craignait pas de passer pour absurde en les 
redoutant au-delà des meris Atlantiques! La raisonne 
s^arrétait à rien de cela. On se mit donc en mesure de 
défendre des autels menacés de si loin. Au fond c'était 
l'Indépendance que ses amis méditaient, et vers laquelle 
les peuples marchaient sans le savoir. 

Ainsi les terreurs religieuses firent dans le Nouveau- 
Monde^ ce que la peurpannique de 1789 avait fait en 
France y ou toutes les provinces se trouvèrent im beau 
jour, armées contre un fantôme. Dans les deux hémis- 
phères ce mouvement général a servi la cause nationale. 
En France on renversa la féodalité, tout en ne* parlant 
que de brigandage. En Amérique on s'insurgeait contre 
l'Espagnol, en ne menaçant que le Français. 

Cependant ces révolutionnaires ^ déterminés à se don- 
ner une patrie , et qui ne manquaient pas plus de moyens 
de ^S9iAÇcès que: de résolution , f ui^nt les pi^miers touchés 
/dès malheurs de la; métropole. Le soin de leur propre 
lAdépendance Imrut f un moment 1 les occuper mcnn^ que 
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les dangers des Espagnols défendant la leur. On tenait 
en réserve des trésors qui devaient aider au triomphe 
de la révolution coloniale 5 mi se fit une loi d'en aider la 
roère-patrie, et ces généreux trésors volèrent à Cadix. 

Au milieu de dispositions si favorables et de marques 
si touchantes d'intérêt ^ ce fut sans doute une calamité 
pour l'Espagne que l'arrivée soudaine dans rAmérique 
Méridionale d'une poignée d'agitateurs dans des cir- 
constances si honorables pour le caractère américain. 
C'en fiit fait des colonies espagnoles. Sortis de la fange 
des révolutions et connus pour être à la solde de l'An- 
gleterre , ces agens avides de troubles autant que dé- 
voués «aux hommes qui les payaient, mirent une cou- 
pable ardeur à souffler le feu de la discorde. Pour rendre 
les Anglais nécessaires au parti de la liberté j on déchaîna 
toutes les passions violentes et la révolution commença 
$ous les auspices de l'avarice et de la trahison. Ainsi 
dirent conçus le* premiers soulèvemens pour l'Indépen- 
dance. L'Anglais en a tout l'honneur , conune il en a 
recueilli tout le fruit. Ainsi la grande cause pour laquelle 
s'armait l'orgueil européen n'était pour Je cabinet de 
Sc.-James qu'une diversion sanglante à des projets ré^ 
VolutionxMiires. Il soulevait l'ancien monde contre l'en*- 
vahisseur de quelques provinces qui ne faisaient rien à 
sa puissance et Loïidres pmfîtait de ces longues scènes 
d'horreurs pour envahir le plus riche commerce qui 
fut jamais. On se vantait de délivrer une alliée elù 
Europe ) lorsqu'usant de perfidie tour à tour et ^e vio- 
lence ce prétendu libérateur la ruinait à jamais en Amé- 
rique. Infâme conduite, si plutôt ce n'était i|n jeu cruel ! 
lî'impiilsîon était donnée aux esprits,... J Cependant les 
îttaciimnes lois étaient encore obéîes;>et Cadix continuait 
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ses expéditions marchandes. L'Anglais, qui voulait se 
mettre en «tout à la place de la métropole, ne rougit 
pas d'armer les premiers corsaires sous les couleur^ de 
l'Indépiendance et de commencer en forban la giterre 
de pillage qui dure encore contre le commerce espa«* 
gnol. Je ne sais si dans l'histoire des perfidies politi-» 
ques où connaît quelque chose de comparable à cette 
perfidie. 

Qu'on juge par là de la foi que méritent les hardis 
mensonges débités jusques dans le parlement sur cette 
Espagne si lâchement trahie. Il faut en convenir , usur* 
per après cela le titre sacré de libérateur , c'e^t 
ajouter la dérision à l'outrage. L'Europe ttop occupée 
d'elle-même alors applaudksait aux discours impos** 
teurs : elle ne se doutait pas des procédés iniques. Mais 
l'Espagne victime de l'insigne mauvaise foi n'en acqué* 
i*ait que trop les tristes preuves. Par tout oii ses trou« 
pes ont pénétré depuis , par tout elles ont trouvé des 
agens anglais et des dépots de produits britanniques^ 
Les armes des insurgés^ leurs premiers corsaires, an{^a* 
teurs, bâtimens, équipages, agréts, munitions, tout était 
anglais. Les positions les plus importantes, cdles où 
les résistances se font le phis sentir, sont aussi celles 
où l'influence anglaise est encore la |Jus marquée pmr 
des intérêts plus directs sans doute et des relations plus 
fréquentes. Aujourd'hui même les marcbfoids de Lon<« 
dres sont encore les seuls qui vendent aux Indépendansx 
ils suivent leurs armées comme à la piste pour appro» 
visionner les débitans à mesure qu'ils' sont conquis à 
l'Indépendance. D'une main ils vendent aux Royalistes 
et de Tautre , aux Républicains. Voilà leur neutralité. 
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Ce$t ainsi, qu'entre les deiuc partis qui s'exterminent, 
l'avide insulaire grossit ses trésors et se promet sans 
doujte de rendre étemelle une guerre si précieuse pour lui. 

Madrid devait faire ces réflexions et de plus tristes 
encore , lorsque Tambassadeur Wellesley osa rappeler 
les prétendus services de ses compatriotes. A ce sou- 
venir l'indignation ne pouvait répondre que par des 
reproches. L'envoyé parlait de noble coopération j l'Es- 
pagnol n'y trouvait que la foi punique. Son excellence 
rougit peut-être pour sas compatriotes : il est sûr au 
moins qu^elle quitta Madrid d'aussi mauvaise humeur 
qu'on l'accueillait de mauvaise grâce. Mais pour donner 
à la courte honte de cet agent , l'air du sentiment gé- 
néreux, les journaux anglais et leur écho dans les deux 
chambres, prirent à tâch'e d'outrager, comme à l'eûvi, 
la personne du monarque espagnol , de parler de ses 
actes en termes non moins ofFensans qu'injurieux; en 
sorte qu'on ne fat plus qu'un tyran , parce qu'on avait 
traité les Anglais de perfides (i). 
. he départ de M. Wellesley était une éconduite for- 
melle. Le dépit, personnel et la morgue naticyiale firent 
de cette malencontre un beau mouvement de aensibi- 
lité. Les principes du gouvernement espagnol avaient 
paru si révoltans que l'ame sensible d'un ambassadeur 
anglais en était déchirée : de là l'improbation éclatante 
de ces principes odieux. Cette indécence diplomatique > 
commentée de la manière la plus inconvenante , ne fat 
sans doute pour le prince offensé qu'un accent de guerre 
en faveur des Indépendans. 

Le cabinet de St.- James désavouart-il la, conduite si 

(i) Voyez le» journaux du temps. 
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peu mesurée de son agent et les injures auxquelles son 
départ de Madrid a servi de texte ? Non. Jusqu'au bout 
les lords ministres ont voulu soutenir leur rôle. Mais 
ils se sont expliqués sur Flndépendance et ses etinemis 
avec cette réserve étudiée qu'on met à parler dune 
intrigue qu'on veut rester le maître de désavouer au 
besoin. En concluera-t-on Tirréprochabilité du minis- 
tère britannique ? 

A l'époque de cette explication , le commerce anglais 
exploitait déjà depuis huit ans les Amériques soulevées 
par les agens du cabinet de St. -James. Celui-ci voyait 
l'immense trafic espagnol devenir successivement la 
proie des marchands de la Tamise. Miranda avait abordé 
sur des vaisseaux anglais et promis hautement la pro- 
tection du roi George aux insurgés. Les ministres de 
cette ihajesté ne disaient rien, mais ils fournissaient sous 

main , tout ce qu'il fallait pour étendre la révolte 

Ils se taisaient sans doute ; auraient-ils porté l'impu- 
deur jusqu'à s'avouer les instigateurs de cette révolte ? 
Mais leur silence intéressé , perfidie dont on cherche- 
rait vainement des exemples, ce silence n'encourageait-il 
pas? L'envahissement n'était-il pas exécuté sur la foi des 
traités publics, à l'ombre de la plus sainte confiance, et 
sous la protection du monarque anglais.? Que veut dire 
aujourd'hui cette affectation d'ignorance de la part des 
lords ministres , lorsqu'en plein parlement j on s'est 
fait honneur de cette protection spoliatrice comme d'un, 
service rendu par la raison à l'humanité ? A les en- 
tendre , on ne le doit qu'à la pitié généreuse. Effronté 
mensonge;, indigne, excuse d'une trahison inouie ! 
« Vous avez donc déployé , sur-le-champ , l'appareil 
» de votre puissisinçe çn faveur de ces peuples que vous 
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» protégiez ? Vous avez donc armé cent yaisseaux Ae 
» ligne pour soutenir victorieusement cettç^ cause sainte? 
» Vous avez sans douté aussi cherché (lés ennemis ^ 
^ Toppresseur de tout un hémisphère ^vous qui pen- 
» dant un quart de siècle avez dix fqis' épuise votre 
» trésor pour rallier des peuples et des rob contre 

> l'oppresseur de quelques provinces ? Vous , qui vous 
» vantez d'être les défenseurs nés des libertés du monde, 
» vous avez donc soutenu ce noble caractère dans la 

> cause si juste des peuples accablés depuis trois siècles 
» de tout le poids de l'intolérance et de la tyrannie? 
» Affranchis des préjugés barbares , vous avez donc 
» aidé ces peuples à faire un pas vers la raison? Des 
» millions de victimes froidement immolées au nom des 
» rois, seront donc vengées par la nation qui brave 
» les rois, qui se dit généreuse plus qu'aucune nation 

> de la terre ? Oui. Vous avez poussé ces peuples 

i» à l'insurrection, et pendant qu'ils s'égorgeaient, vous 
» vous changiez de leurs riches dépouilles. Maintenant 

> qu'ils triomphent, vous les traitez de rebelles et vous 
» vous entendez avec leur ennemi. Rien, certes, ne 

> manque à votre odieuse politique. Elle peut se vanter 

> d'avoir armé les colonies contre les métropoles, et tour 
» à tour jsecouru les métropoles contre les colonies. Le 

> masque que vous aviez fait semblant de jeter pour 
» paraître généreux, vous le reprenez aujourd'hui pour 

? cacher ce qu'a de hideux votre conduite Non, 

» ce n'est plus une intrigue qu'on puisse pardonner; 
ji c'est une férocité d'ambition qui révolte. » 

Revenons à M. Wellesley . Nous le trouvoDig de retour 
à Madrid : qui l'y ramène ? Quel intérêt détermine à souf- 
^frir la présence d'un agent qui s'est permis de manquer^ 
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ëu d'autres tempÊ; à k majesté royale? Les mystères de 
la politique sont profonds sans doute; il semble toute- 
fois qu'un trop facile oubli d'insultes semblables est fait 
pour en provoquer de plus humiliantes encore. Chi 
sostiene la prima injuria, insegna che gli sça fatta 
la seconda. Mais laissons là ce qu'il peut y avoir de 
personnel dans l'affaire. Ne cherchons qu'à pénétrer les 
secrets de l'intrigue. 

Dans ses reproches le Castillan avait montré quelque 
chose du grand caractère national. Uinsiilaire en parut 
outré et pour mortifier, à son tour, l'Espagnol, le par-* 
lement et la foule polémique de Londres se prononcè- 
rent pour- la cause des Indépendans. Avec cette tactique 
d'opposition il est facile de faire peur à quelqu'un qu'on 
sait être aux expédiens. La menace ne fît pourtant 
qu'étourdir; on ne tarda pas à reprendre ses esprits , et les 
plus riches produits anglais furent «frappés aux douanes 
espagnoles de prohibitions sévères. Si le démenti parais* 
sait vif; la riposte fat un soufflet. Personne ne s'y serait 
attendu. Londres , qui ne peut se passer de vendre et qui 
n'a pas de marché plus avantageux que l'Espagne, a dû 
faille un pas vers l'accommodement; à quels autres calculs 
pourrait * on attribuer le rapprochement inattendu des 
deux cabinets ? Celui de Madrid n'avait hélas ! que trop 
de motifs pour se défier des intentions de celui de St.r 
Janies. L^un verrait à pleines mains la déconsidération sur 
l'autre; après de pareils éclats de colère il est toujourt 
difficile de se donner le baiser de paix. L'ambassadeur 
ft^t-11 fait Une réparation solennelle pour une insulte sî 
publique? D'autre part si l'on pardonne des affr(mts per- 
sonnels, c'est qu'on est forcé de céder à des considération^ 
d'intérêt , et si la fierté britannique consent à ployer de- 
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vant une majesté qui ne lui commande pas toujours des 
égards , c'est l'indice certain des avantages réels que ces 
ménagemens assurent aux Anglais. On voit que ce rap- 
prochement laisse aumoins un litre champ aux conjectures. 
La condescendance a sans doute peu coûté cette fois au 
cabinet de St.-James: ila du moins un soin extrême d'en 
cacher le véritable but. Cependant si l'on peut la rattacher 
aux propos ofFensans attribués à l'ambassadeur, on trou- 
vera que cette condescendance était calculée à St.-James , 
puisqu'il n'existe pas un désaveu de satisfaction de la 
part de ce cabinet. Il semble assez naturel d'en conclure 
que les ministres n'étaient pas étrangers à l'offense. L'am- 
bassadeur en serait justifié ; mais on se demande encore 
pourquoi son retour à Madrid n^a fait sourciller per- 
sonne. Va-t-il narguer ceux qu'il a déjà tant avilis? 11 y 
a là-dessous un mystère d'état. Il faut finir par croire 
que les indécentes sorties de l'ambassadeur exprimaient 
îa pensée du gouvernement^ et que celui-ci ne faisait de 
l'Espagnol un despote sanguinaire que pour annoncer aux 
ïndépendans le sort qui les attendait sous le fouet d'un 
tel maître. Cétait leur crier de ne jamais entendre à des 
accommodemens^ c'était rendre les Anglais plus néces- 
fiaîres à l'Américain, et son courage plus redoutable aux 
Espagnols. C'était mettre Ferdinand dans l'alternative 
d:^une guerrre ouverte ou d'importantes concessions à. 
consentir, afin d'éviter cette guerre évidemment insou* 
fenable pour l'Espagne. 

Le résultat ne pouvait être douteux. Après l'oubli des 
procédés ies plus indignes, TEspagne, sans aucun signe 
de ressentiment , revient vers cet iiisulaire qui l'accabla 
d'affronts et de maux. Cet oubli de sa propre dignité 
paraît trop généreux, ou le sentiment qui l'inspire est 
bien intéressé. 
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Hazardons quelques réflexions sur Tobjct cl les con- 
ditions de cet arrangement inattendu. C'est toujours 
des intrigues et de l'influence du gouvememenl anglais 
qu'il s'agit. 



III. 

CÀUSXS T>V RAPPROCHEMENT DES CABINETS DE MADRID 
ET DE ST. JAMES. 

Lorsque le dépit et peut-être la ruse eurent frappé . 
de proscription les produits anglais aux douanes espa- 
gnoles , Londres était loin sans doute de s'attendre à ce 
mauvais tour. Toute Tattention de ses marchands dût se, 
porter aussitôt de ce côté. Les prohibitions sont levées 
aujourd'hui, donc Londres en a payé la faveur, n'im- 
porte en quelle monnaie. Chez les Espagnols les douanes? 
furent de tous temps un objet de trafic pour l'admi- 
nistration, une ressource dans les momens du besoin. 
Lorsqu'il fallait quelques millions au trésor, on ne trouva 
jamais rien de plus commode que de récourir aux exem- 
ptions^ et l'Anglais attentif à ses moindres intérêts, ne 
manqua jamais de s'assurer ces grâces, et sur-tout d'en 
bien profiter. Oest ainsi que dix fois dans un siècle, 
on l'a vu se faire sacrifier les fabriques et le commerce 
du pays. 

Il n'y aurait donc rien d'insolite dans un acte de com'^ 
plaisance intéressée qui rouvrirait les ports espagnols 
aux marchands de la Tamise. Tout peut s'accorder par 
quelques millions comptans , si d^ailleurs ils sont accom- 
pagnés de la promesse d'une coopération active dans la 
guerre contre les Indépendans, et l'offre inespérée d'im 
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cmpfunt. Par exemple, qu'on ait donné des gages pour 
cet emprunt, la chose est claire : que le prêteur, en 
outre, ait obtenu la franchise de trafic dans ce qui reste 
des colonies à l'Espagne ; c'est ce que nous voyons. Or, 
dans Tétat où en sont les choses pour cette nation, on 
peut hardiment avancer que Porto - Rico et Cuba sont 
déjà plus qu'une hypothèque dans les mains de l'Anglais. 
Le pavillon espagnol jie pouvant plus se montrer aux 
Antilles sans s'exposer à de nouveaux affronts , nul doute 
que le commerce de ces deux riches étaUissemens ne 
3oit déjà la proie du préteur usuraire. Ceci paraîtra d'au- 
tant plus croyable , que l'exploitation de ces deux colo- 
nies manquait au monopole du Levant. Nous l'avons 
déjà remarqué, 

Cette concession esx sur^tout importante dans l'avenir j 
le« Espagnols en deviendront étrangers à ces colonies. 
Déj à leur commerce est assez ruiijé, pour qu'il n'ose se mon» 
trer qu'à la dérobée. Qu'irait-il faire d'ailleurs dans des 
ïnarché§ qu'occupe le monopole britannique ? Si ce dé-^ 
çouragemejit ne suffisait pas pour l'éloigner à jamais de 
ces parages, l'Anglais saura bien l'y forcer, en se cachant 
encore sous les couleurs de l'Indépendance, afin d'acca*^ 
Wer plus sûrepient le pavillon détrôné, (i) Ce serait h 
seconde fois , dans cette guerre , que les petits forbans 
auraient été la milice active des grands, et de moitié, 
§ms doute, dans le pillage. 

Qu'on ne s'étonne de rien ici. Tout est calculé dans 
h démarche de l'avide spéculateur, Le trafic isolé des 
deu3(: Antilles espagnoles serait déj[à beaucoup po^r 

(i) Il n'y a pas encore trois mois que plusieurs de ces prétendus 
çprsgires 4e Tlndépendance gppt sprti» dç Gibraltar. 
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Londres; mais combiné avec le commerce du Levant, 
il devient précieux. En le considérant ensuite du côté 
de l'Espagne même , on trouvera qu'il assure à Londres 
l'exploitation de cette métropole ; et par le degré d'im - 
poitance que ce trafic doniie d'ailleurs au gouvernement 
anglais contre les Américains en général, on peut dire 
que la concession est immense : immense du côté du 
monopole qu'elle complelte dans la Méditerranée ; im- 
mense encore sous les rapports politiques, puisqu'elle 
met la puissance anglaise dans une position à devenir 
l'arbitre du commerce du Nouveau -Monde, comme 
elle l'est déjà de celui de l'ancien. La visée est haute. 
L'Anglais seul en peut mesurer l'étendue. C'est avoir 
toutes les amarres dehors. 

^ Je demande maintenant s'il est possible de supposer 
inu cabinet de St.-James des vues désintéressées dans^ 
son rapprochement avec le cabinet de Madrid ? L'Es- 
pagnol agissant avec passion pour sortir des embarras 
du moment, semble adopter le fatal système des anti- 
cipations et des emprunts ; fc'est se tromper de tous les 
côtés , c'est servir à l'exécution d'un dessein conçu 
contre lui-même. Or ce dessein vient de Londres. 
S'il n'y a pas de piège contre la personne royale , 
c'est au moins une spéculation dont les chances sont 
calculées contre les sujets. Après tout ce qui se passe 
depuis huit ans entre les deux nations , comment l'Es- 
pagne n est-elle pas encore arrivée à se défier des per- 
fidies ? Ce n'est donc point par ressentiment , c'est 
par expérience que Madrid^ devrait craindre aujourd'hui 
pisqu'au bien- que veut lui foire Londres. Ce bien est 
-le présent d'un ennemi. Qu'on se souvienne du nom 
de libérateur qu'il prenait alors même que ses agens 
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soulevaient les Amériques : du bruit qu'il a fait depuis 
de quelques faibles secours pendant que son xommerce 
envahissait le commerce espagnol Non ; le gouverne- 
ment qui fut témoin et qui profita de ce long enva- 
hissement sans faire semblant d'jr trouver à redire, ce 
gouvernement ne tend pas aujourd'hui la main à cette 
malheureuse Espagne pour la retirer du précipice. Il 
Vy veut enfoncer davantage , en l'égarant dans un dé- 
dale d'opérations ruineuses. 



V. 

I>ANGERS POUR l'eSPAGNE DANS LES SECOURS DES ANGLAIS. 

Ces résultats ne sont ^as plus incertains qu'imprévus. 
En s'obstinant dans la guerre, l'Espagne épuise éga- 
lement ses forces de terre et de mer. Elle tombe aussi 
dans l'abîme des dettes , sans pouvoir compter sur les 
ressources de l'agriculture et de l'industrie qu'elle n'a 
plus depuis long-temps, et» qu'elle aura bien moins en-» 
core puisqu'elle va perdant , chaque jour, des bras et 
des capitaux. Cette obstination est-elle le tort person- 
nel des Espagnols? N'est-elle pas plutôt le conseil 
des Anglais , la suite de leurs offres de service ? H fau- 
drait être bien prévenu pour se faire encore illusion ; 
pour voir dans ces conseils autre chose qu'un piège* 
Disons pourtant que toutes chimériques que soient ici 
les espérances, il doit être plus difficile à l'Espagnol 
qu'à tout autre , de se défendre de l'illysion. Il faut 
en convenir ; on n'abandonne p9^ s^s quelque effort 
la souveraineté d\m mondç qui po$$edQ toutes les riches-^ 
ses naturelles. Mais l'impulssancei gu'qu ne saurait plus 
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cacher? Il vaut mieux en 'con venir franchement. Une 
fausse honte fait souvent que des démarches , qui , dans 
toute autre circonstance, nç seraient qu'inutiles, de- 
viennent dangereuses. UE^agnol est aujourd'hui comme 
ces athlètes qui, pour ne pas tomber sans, honneur, 
combattaient à outrance jusqu'il ce qu'épuisés de forces 
ils succombaient pour ne plus se relever. 

L'entêtement fait un autre mal ici. En affaiblissant de 
plus en plus l'Espagne il sert à renforcer contre elle 
les premières haines dans les Indépendans..Elles auraient 
pu n'atteindre que la cour; il est à craindre qu'elles ne 
deviennent nationales : ce serait un mur d'airain élevé 
entre deux peuples devenus irréconciliables. Pense-t-on 
qu'im reste d'affaires d'intérêt , que la communauté de 
langue, de mœurs et de religion suffisent alors pour com- 
penser le besoin de l'Indépendance ? l'Espagnol est - il 
lui*pQême capable de sacrifier son ressentiment ? Ce ne 
$ont pas les hommes des Tropiques qui capitulent avec 
les vengeances. 

U faut le dire aussi. Cette Indépendance n'est plus, 
quoi qu'on en dise à Madrid, un de cos événemens possi- 
bles dans un temps indéterminé que cache un avenir 
douteux. C'est bien une révolution consommée , parce 
qu elle est faite dans les idées des peuples , et qu'on l'a 
rendue nécessaire. Toute la puissance, je ne dis pas 
espagnole , mais européenne , échouerait devant cdtte 
double résistance de l'intérêt et de l'honneur réunis. 

Les Européens sont bien sûrs aussi de trouver un climat 
exterminateur. S'ils combattent, ce sera donc contre deux 
ejmemis à la fois 5 avec l'autre désavantage que les sol- 
dats qui doivent remplacer les soldats moissonnés sont 
à deux mille lieues du champ de bataille^ lorsque rin*^ 
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dépendant ne perd vingt hommes que pour en retrouver 
cent. 11 a la tactique à craindre. Mais aussi le courage le 
défend. Voyez ses actions. Que l'Europe fasse succéder 
les légions aux légions ; ce ne sera jamais qu'un torrent 
grossi par l'orage don^t les fureurs ne sont à craindre 
qu'un jour. La résistance des Américains est comme 
un fleuve majestueux dont le volume d'eau et la force 
augmentent en avançant. On s'abuse si l'on ne voit pas 
que le sentiment qui domine aujourd'hui ces hommes, est 
une haine d'instinct d'autant plus profonde que les âmes 
qu'elle remplit sont plus loin de la mollesse de la civili- 
sation. Cette haine sucée avec le lait et qui se nourrit 
de souvenirs révoltans, cette haine est égale dans le 
Créole et l'Indien, véritables enfans de l'Amérique; 

I^'lndien soumis était un esclave docile sous un maître 
redouté. Cette soumission était l'ouvrage des prêtres. 
Aujourd'hui ces prêtres sont eux-mêmes Indiens d'ori- 
gine y et rinstinct de la liberté s'est réveillé chez eux 
avec une force que double le zèle aveugle de la religion. 
L'Indien Bravo ne porta jamais le joug espagnol. Son 
surnom est une veijgeance. Il jouissait de l'indépendance 
dans rinaccessibiliîé de ses montagnes et de f^es forêts. 
Ce ne serait sûrement pas aujourd'hui qu'il souffrirait des 
maîtres. Les dangers et les espérances l'ont tellement 
mis en contact avec les Créoles qui ont nos mœurs et 
no3 arts, qu'il n^est déjà plus étranger à notre disci- 
pline militaire. Il a montré d'abord qu'il savait obéir : 
il prouve ajourd'hui qu'il sait commander. Légers à la 
course, infatigables, rusés , ces hommes à sens vifs servent 
de voltigeurs aux armées j et ils y sqnt précieux par 
une parfaite connaissance du terrain, par tout ce qui 
convient pour battre le pays, entretenir les commua 
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jûcatîons les plus difficiles , û^nchir les plus grandes 
distances. Ou compte également sur leur patience , leur 
discrétion et leur fidélité. Le régime militaire les dis- 
pose à toutes les combinaisons qui leur manquaient pour 
être invincibles. En ujx mot, ces huit années de révo- 
lution et de guerre sont plus de trois siècles pour la 
civilisation de cette famille primitive. 

Plus énergique encore , le Créole a sur l'Indien tous 
les avantages de l'éducation. L'ardeur naturelle aux 
(lommes à passions fortes , il la réunit à Tenthousiasme 
de la liberté , qui pour lui se^onfpnd avec le désir des 
vengeances. Il n'oublier^ jamais les mépris injustes dont 
le poursuivit toujours le sot orgueil des Européens. Il 
a de plus cette audace que donne le sentiment de ses 
forces, et que soutient une vigueur de tempérament > 
bienfait du climat. Le Créole enfin a toute la jeunesse 
de la nature, grâces au mélange des races étrangères, 
qui donne la force physique et morale, en même-temps 
que le génie et la beauté, 

L'Espagnol n'a pas de plus iniplacable ennemi que 
ces hommes. Le sort des armes viendrait à lui rendre 
un moment la domination , qu'il ne pourrait se flatter de 
quelque diurée sans user les débris de sa population à 
remplacer , chaque année , des troupes que , chaque 
année , le fer et le climat moissonneraient à Tenvi, Ce 
$erait le rocher de Sisyphe à remonter. 

Vainement compterait-on sur le secours des partis, 
La commune haine dans laquelle se confondent au« 
jourd'hui les sentimens du Créole et de l'Indien, établit 
désormais des rapports intimes entre ces *deux races 
aborigènes. Elles ont déjà le même intérêt et la même 
ambition. Le besoin des mêmes lois et des mêmes insti^ 
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tutîons suivra naturellement les mêmes efforts en faveur 
de la liberté. Pour eux seulement ce prolongement 
d'hostilités ne serait pas un fléau. 11 a même cela d'heu- 
reux , qu'il leur fait mieux sentir la nécessité de rester 
étroitement unis. Il servira d'épreuve aux sentimens, 
comme il contribue au développement des forces ; et 
c'est là, quoiqu'on en puisse dire, une double cauise de 
confiance , qui doit donner aux nouveaux gouverne- ' 
mens de ces peuples autant d'énergie que d'aplomb. 

Ils ont l'autre incomparable avantage de compter le 
clergé dam leurs rangs. Les dix-neuf vingtièmes de ce 
clergé sont Indiens ou Créol^ : ^esprit de famille les 
anime également et jusqu'à l'exaltation. La liberté n'a 
rien à comparer à ces fougueux apôtres de sa doctrine 
que l'imperturbable courage de ses guerriers. Ce qu'on 
appelle le Haut-Clergé est tout Elspagnol. Mais comme 
il ne se distingue que par l'orgueil , il n'exerce qu'une 
influence dangereuse seulement pour lui. 

Redoutables par tant de côtés, ces ennemis de la mé- 
tropole ont auissi pour auxiliaires, et certes ce n'est pas 
le moindre g'age de leurs succès, ils voyeht à la tête de 
leurs légions les. nombreux proscrits que la tyrannie 
semble n'avoir exilés d'Europe que pour les envoyer 
combattre contre elle en Amérique. Ces guerriers qu'une 
inquiète ardeur emporte également vers la fortune et 
la gloire , sont déjà savans dans l'art de vaincre. Ces âmes 
d'ailleurs pleines d'implacables ressentimens , quelle ap- 
parence qu'elles puissent jamais entendre à des propo- 
sitions injurieuses à l'honneur ! 

Avec ces élémens de résistance dans un pays oii tout 
est obstacle du côté des communications et du climat, 
on n'a donc pas besoin d'attendre l'issue du combat, on 
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la devine. Que l'Espagne s'obstine dans ses agressions 
insensées, elle ne fait que monti^r plus manifestement 
son impuissance, et la rendre chaque jour plus funeste 
à son repos. Si les Anglais l'encouragent à ces efforts 
malheureux , ce conseil est une autre perfidie. L'Anglais 
veut ruiner l'Espagne sans retour pour là réduire à la 
condition du Portugal. Il n'y a qu'un pas à faire. 



V. 

Ul MEDIATION iOlMEE EST POUR LES ÀJDrOlAlS UN NOUVEAU 
MOYEN d'influence. 

Provocateur dans la querelle et tour-à-tqur allié , 
notre insulaire a sûrement im double bût en s'offf ant ici 
pour médiateur. Son ambition ne s'arrêtera qu'au point 
oii la ruse et la force réunies pourront le rendre l'arbi- 
tre souverain du sort des deux partis. Comme le bar- 
bare , il mettrait alors son épée dans la balance. Il y » 
donc à dire sur cette médiation : la main qui présente 
l'olive de la paix aux Indépendans, est la même qui les 
arma du fer de la révolte. 

Et d'abord à qui va-t-on s'adresser ? Si ces peuples 
ne sont que des rebelles , consent-on à reconnaître leur 
gouvernement provisoire? La démarche seule du mé- 
diateur est pour eux une présomption de souveraineté. 
J'en conclus qu'ils ne traiteront que d'égal à égal. Une 
négociation tardive est un aveu d'impuissance qui doit 
les encourager. Lorsqu'après avoir épuisé son royaume 
d'hommes et d'argent on se détermine à proposer la paix, 
•c'est qu'on est hors d'état de continuer la guerre.^ L'a- 
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chameinâiit Avec lequel on s'est battu )us<|u'ici, prouvé 
qu'on voulait vaincre ; on négocie maintenant ^ c'est 
qu'on ne peut plus combattre» 
Les fureurs de l'attaque défendent de prendre cet 

« appel à la paix pour une disposition générale. L' Anglaise 
sait bien aussi qu'on ne fera pa& grand compte de cette 
modération intéressée» Cependant s'il prévoyait que sa 
médiation , décréditée d'avance , n'aboutirait qi^' à des 
refus , pourquoi s'en charger ? En admettant des in- 
tentions franchement pacifiques , il ne parait pas moins 

' impolitique qu'un appareil de force accompagne des 
paroles de reconciliation. Si d'ailleurs on n'a que le 
projet de se faire un prétexte pour arrêter le mouve- 
ment révolutionnaire , ce serait donc aussi le projet 
d'un accommodement onéreux aux Indépendans. ? Que 
ce soit ce qu'on voudra , * c'est préluder à la guerre 
ouverte d'un monde contre l'autre. En supposant à cette 
intervention £g[tnée un but dans l'une ou l'autre de ces 
vues , le médiateur ne peut jamais paraître pleinement 
désintéressé dans sa démarche. Et cela suffit pour au- 
toriser un soupçon de mauvaise foi. 

Mais allons jusqu à supposer rintention d'un arran*^ 
gement sincère et loyal, de quelle nature seront les 
propositions à faire aux Indépendans ? On ne se propose, 
sans doute pas de blesser rhonnéur national. En rap^ 
pelant d'anciens droits , ce serait montrer le joug dont 
on ne veut plus^ ce serait tout à la fois de l'étrange et 
du ridicule. Les Anglais qui , les premiers, conseillèrent 
de briser ce joug , que dernièrement encore ils appe- 
laient un joug de fer , iraient-ils jusqu'à se démentir ? 
Proposerait-on un tribut^ un don à titre d'indemnité ? 
La chose impliquerait contradiction > à moins que le 
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désîr de la paix ne soit plus fort que rhonneur même* 
Qn ne consent point à ne devoir qu'à for une Indé-- 
pendance qu'on tient déjà de* la valeur. Proposerait-on 
inf partage de territoire? Ce serait cantonner la liberté « 
mettre en présence les plus violentes passions de l'honmie. 
La proposition expirerait sur les lèwes du médiateur. 
Prétendrait-on enfin mettre des bornes à l'exercice de 
la liberté conquise , établir des principes plus ou moin^ 
étendus d'exclusif dans le système commercial; Tincon- 
venance serait ici d'autant plus choquante que la révo- 
lution n'a pas d'autre véritable cause que la liberté de 
commerce. Que va donc proposer le médiateur pour être 
écouté? Et si sa médiation allait être sans résultat 
favorable? Ce médiateur s.'en croirait-il offensé? Irait-il 
Jusqu'à prendre les armes , épouvanter le monde d-une 
guerre ouverte contre des peuples dont l'insurrection 
est son propre ouvrage? 

J'éloigne cette crainte : je veux , au contraire , qu^il 
agisse avec le plus parfait désintéressement. A quoi bon» 
dira-t-on toujours*, cette médiation armée, au lieud'ùa 
simple message de paix? Pourquoi sî tard l'ojffre d'un 
service qu'on eût pu rendre il y a trois ans ? Non , ces mé- 
diateurs^là, ne sont point sans une arrière-pensée. Cet aie 
de menace avertit les Américains d'une réaction , et 
n'est propre qu'à les irriter. La hauteiu* des prétentions 
révoltera l'un , et les refus indigneront l'autre. Les deux 
partis n'en montreront qu'une animosité plus grande, 
et ne voudront plus s'en remettre de leurs droits qu'à 
Tépee. La médiation n'§uraît donc fait qu'empirer la con* 
dition des Espagnols , et sans doute imposer des sacrifices 
à leurs ennemis. 

11 est vrai| (et je ne le dis pas sans quelque sentiment 
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de tristesse) ce n'est peut-être que dans des vues désor- 
ganisatrices que s'exécuterait cette intervention tardive* 
On jpeut donner tant qu*on voudra des formas diplo- 
matiques à rintérêt ; le fond restera lé même : la per* 
fidie n'aura fait que masquer ses desseins. Le médiateur - 
paraît, il est vrai , n'ambitionner que le simple rôle d'ar- 
. bitre obligeaijt. En réalité ce sont de longues dissentions 
qu'il calcule peut-être pour en devenir plus nécessaire 
aux deux partis. Dois-je déguiser ici ma pensée parce 
que Londres déguise ses projets ? L'invariable but de 
l'Angleterre est d'amener l'Espagne à cet état d'épui- 
sement oïl il ne reste plus ni force, ni volonté. Si 
les Anglais flattent le commerce espagnol d'armemens 
protecteurs , c'est pour le tromper encore. Je crains 
pour ce commerce confiant le dangereux effet de chi- 
mériques espérances ^ il ira jusqu'à la folie d'aventm-er 
ses dernières ressources. Ce serait mettre le comble à 
ses malheurs. Eh! bien, tel eât le i^ésultat qu'on calcule 
à St. - James. Il le faut pour que la Joiétropole et les 
colonies arrivent au même degré de dépendance. Ce 
cabinet sait bien qu'un secours de quelques millions et 
de quelques vaisseaux ne donnera jan^ais à Ferdinand 
qu'une puissance éphémère. Ce secouW n'est qu'une dan- 
gereuse amorce, un funeste excitant, qui doit tuer à 
force d'effet. Les Anglais ont beau faire, ils ne peuvent 
plus cacher le besoin qui les presse d'être de manière , 
ou d'autre, les régulateurs des deux mondes. Leur mé- 
diation armée n'est que l'acheminement à ce dernier 
succès. Ce qu'ils disent pour la .justifier peut paraîtra 
spécieux. Ce qu'ils projètent sur elle est réel. Ils veu- 
lent imposer des conditions à l'Américain et protéger 

l'Espagnol en dupe. L'orgueil insulaire appelle ce sen- 
timent 
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liment une générosité^ je n y trouve qu'un calcul ; et 
jusqu'ici j'ai les faits pour moi. La bonne volonté bri- 
tannique pour l'Espagne n'est depuis long-temps qu'une 
bonne volonté de la nature des trahisons. Que les Es- 
pagnols se demandent enfin pourquoi le cabinet anglais 
offre aujourd'hui d'éteindre un feu qu'il a seul allumé 
et qu'il souffle encore? Pourquoi si tard ^e bonnes 
intentions ? Madrid doit tenir ce langage ou s'avouer 
seule coupable de tousf les maux qu'eût empêchés la paix. 

VI. 

l'espagne a tort de confier aux anglais le soin de sa 
* paix avec les indépendans. 

Depuis long- temps la prudence avertissait de la 
nécessité d'une conciliation^ comment n'a-t-on jamais 
su se prévaloir de l'opportunité ? Des hommes recom- 
mandables par leurs lumières, et d'une réputation in- 
tacte auraient sûrement trouvé le moyen de rapprocher 
la mère et les filles dans une combinaison d'intérêts 
réciproques. Deux fois cette heureuse occasion s'est 
présentée à la politique et toujours en vain, ies Cortès 
font négligée avec une inexcusable légèreté. La res- 
tauration n'a paru la saisir, un moment, que pour l'a- 
bandonner ensuite comme on abandonne un parti 
qu'on aurait adopté par erreur. Les emportemens d'une 
vengeance aveugle ont fait repousser les conseils pacifi- 
ques comme la ressource des •faibles; et parce qu'on 
s'est cru fort on s'est dispensé d'être prudent! Le mal- 
heur avait rendu le monarque trop intéressant pour 
qu'une sage politique ne lui eût pas rallié les esprits* 
Jlle aurait au moins donné de l'avantage à soii parti 



(5o) 
contre celui de rindépendance. Une bonté sans bornes 
rendait la rigueur inutile. 11 Êiliait promettre au lieu de 
^ menacer , élever des autels à la réconciliation , accorder 
aux peuples ce que l'esprit du siècle, ce que les inté- 
rêts bien entendus de la couronne demandaient après une 
si longue période de malheurs communs. Mais le mot 
d'Indépendance effarouchait Tautorité -, on fit trop sentir 
qu'on voulait rester maître. Pour comble de torts on 
nianqua de foi. Le zèle conciliant fut traité de trahie 
son, comme ailleurs le patriotisme courageux passait 
pour une révolte. La passion s'en mêla. Tout fut perdu 
pour la pai^f . Etrange confiance ^u pouvoir ! L'affaire 
avait sans doute paru moins délicate qu'en Espagne. On 
se conduisit avec moins de ménagemens. Après .avoir 
rétabli la métropole sur ses antiques bases , on se fit 
uii jeu de la contre-révolution dans les colonies. Il fal- 
lait des démarches habilement combinées et l'on ne sut 
faire que des brutalités. Le monarque Ait mal servi. Ces 
fautes sont devenues irréparables et ceux qui les ont 
commises, ne pourront jamais les imputer qu'à eux- 
mêmes.^ Pour mettre tout le droit du côté des Améri- 
cains , rappelons lenvoi des quatre. cents millions à Ca- 
dix lorsque toute l'Espagne était sur cet imprenable 
rocher. Ce don à la patrie était assez beau pour qu'en 
l'oubliant la patrie se soit montrée plus qu'ingrate. 

11 est permis aussi d'exprimer un regret sur cette 
Espagne qui méritait ijp meilleur sort. Les Cortès si 
^ands d'ailleurs manquèrent de prudence , autant que 
1<^ gouvernement a prouvé depuis qu'il était mal con- 
seillé. Tout pressait cette célèbre assemblée de payer 
un bienfait par un bienfait. Une constitution adaptée 
aux mœiirB et conforma aux vosux biea connue de la 
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saine partie des colons pouvait remplacer, sans se- 
cousse , un régime odieux. Elle eût rattaché cet im-^ 
mense domaine si non au sceptre, du moins au com- 
merce espagnol. Il semble que l'excès même des malheurs 
de la métropole était un motif de plus pour traiter des 
'peupleSj si libéralement (lisposés, avec la reconnaissance 
que méritait le service et dont la politique faisait une 
loi. C'était d'ailleurs , ménager dans cette autre patrie 
une retraite honorable à la valeur malheureuse, si la for- 
tune avait trahi ses derniers efforts en Europe. Cette 
grande pensée sera venue trop tard, ou l'on n'aura su 
se résoudre a perdre l'empire des plus riches pays de la 
terre. Pendant que le projet de cette abdication difficile 
mûrissait peut-être dans la tête de quelques bons espri^ 
on trompait les cplons. Pour comble de malheur^ la 
dernière coalition rendait toutes ses e^^pérances au dé- 
sespoir espagnol. L'Amérique n'occupa plus que secon- 
dairement. Ce fut un tort : et le temps a rendu le mal 
incurable. 

Est - ce la triste expérience , ou ne sont-cç que les 
justes appréhensions de l'avenir qui ramènent , à cette 
heure j aux systèmes concilians ? Les difficultés qu'on 
entrevoit sont si décourageantes ! Non-seulement on dé- 
' sespère du succès , mais même on est forcé d'avouer que 
le mal est devenu la peine du mal. La, proscription sem- 
ble retomber sur les proscripteurs. Comme s'il était né- 
cessaire dans l'ordre de la justice que le pouvoir ne ftit 
jamais sûr de l'impunité. U faut pour la leçon dé ce 
pouvoir que d'illustres exemples lui fassent voir, encore 
une fois , qu^il est de la nature des passions f^rieuse8 d« . 
réagir sur elles-mêmes. 



Disons aussi que les sages résolutions viennent pres- 
que toujours, lorsqu'elles sont à-peu-prcs inutiles. Ces 
Américains si mal gouvernés d'abord, si peu ménages 
ensuite et dont on menace encore d'exterminer la race , 
ces peuples ne voulaient s'aJflTranchir de la domination 
étrangère, que pour jouir enfin des biens naturels dont 
elle les privait à son préjudice même. Aujourd'hui ce 
n'est plus cela. L'insurrection a changé de caractère. C'est 
bien toujours à l'Indépendance qu'on aspire; mais c'est la 
sûreté personnelle qu'on défend : la résistance en doit de- 
venir cent fois plus opiniâtre. Parce que les réactions 
de l'Europe ont épouvanté le Nouveau-Monde ,* celui-ci 
veut échapper à ces réactions sanglantes. A-t-il tort ? 
iLa réconciliation désormais est impossible. Vainement 
fonderait-on l'espérance de succès décisifs , sur les forces 
d'une ligue maritime ; une coalition achèverait de tout 
perdre. L'insurgé ne pourrait plus douter des intentions 
qu'il redoute , et les Espagnols auraient ce tnalheui* de 
plus à reprocher aux hommes par qui leur sont déjà 
Venues tant d'autres infortunes. 

Cependant la guerl'e n'a que trop de quoi lasser tous 
les partis. Une paix raisonnable doit convenir à tout le 
monde. S'ensuit-il que les Indépendans cèdent de leurs 
droits souverains ? Dans les termes oii l'on en est avec 
eux quel sacrifice oseraient demander les Espagnols ? Ils 
sont vaincus. Prétendraient-ils poser des bornes à cette 
liberté qu'il ne leur est plus possible d'enchaîner ? Cette 
li!)erté dans toute la plénitude de ses droits sera la pre- 
mière condition que s'imposera l'honneur américain. Et 
ces droits, il faudra bien les reconnaître. Hésiterait-on ? 
Ce serait provoquer de nouvelles résistances. Ne s'agirait-il 
que de faveurs pojir le commerce ? La générosité pour- 
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rail tout encore. L ekigeance ne pourra jamais rien. Ne 
serait-ce doue pas une véritable concession que Toubli 
des cruautés dont larmée royale ne se lasse point de 
donner l'horrible spectacle? Certes les Américains ne 
doivent que haine à la nation qui semble avoir juré 
d'épuiser les vengeances sur eux. 

Si donc il peut êtt'e sérieusement question dune der- 
nière ambassade de paix, nous pensons que c'est en 
détruire d'avance les salutaires effets que de l'accom- 
pagner d'expéditions armées. On peut bien menacer 
avec quelques succès , des hommes qui n'ont que faible- 
ment le sentiment de leurs forces ; mais tout un monde 
en révolution , aguerri , déjà vainqueur , et par un 
climat meurtrier sûr de vaincre toujours sans même 
combattre, ce monde doit se rire de nos provocations. 
Le si ius pacem peut convenir encore à notre Europe , 
oii sous le^ couleurs de l'amitié l'ambition trouble, en- 
vahit, domine j oii les voisins ne sont que des rivaux,, 
et les neutres des ennemis déguisés. Dans son isolement 
au milieu des mers , l'Américain n'a que faire de cette 
précaution. Les maximes de la haute politique ne sont 
que de savantes inutilités pour un hémisphère, qu'à 
Tombre du même pacte se partagent sans )alousie les 
enfans d une même famille , dont toute l'ambition est 
le règne des arts et de la paix. 

Je ne puis parler de cette grande famille espagnole 
sans trouver quelque chose d'étrange au choix qu^on a 
fait du gouvernement britannique pour ^-éconcilier cette 
famille avec elle-même, lui qui l'a divisée avec un si 
coupable zèle! Quelle garantie a-t-on donc aujourd'hui 
du désintéressement de ce médiateur dont l'avidité seule 
causa ces grands incendies dans les deux mondes ? Et 
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s'il n'allait encoî*c calculer que pour lui-même les suc- 
cès de son nouveau zèle? Oui, cette confiance étonne; 
les deux partis ont à se plaindre d'un gouvernement, 
et c'est lui qu'on charge de réconcilier ces ennemis ! La 
chose ne s'est pas encore vue. Il faut, dira-t-on, qu'un 
médiateur soit puissant. Vous na voulez donc que la 
raison de l'épée? Ignorez-vous que le médiateur qui 
peut se faire craindre, est bien près aussi de mettre sa 
volonté, si cela lui convient, à la place de la justice? 
Soyez faibles et confiez-lui, sans précaution, le soin de 
vos intérêts; il sera bientôt l'arbitre de votre sort. C'est 
s'en remettre au lion pour le partage. Il n'y avait donc 
pas en Europe un prince conciliant et désintéressé ? 
Le rôle était beau pour un roi du Brésil : le génie n'a 
pas su se le réserver. Qu'attendent les Espagnols de 
la Grande-Bretagne? Ont-ils la bonhommie de croire que 
cette puissance ira C(mimettre son crédit pour le seul 
plaisir de les obliger ? Ne se fera-t-elle pas , au con- 
traire , de cette démarche une occasion pour stipuler 
des intérêts personnels? * 

hes Indépendans pourront-ils eux-mêmes se garantir 
de tout artifice ? N'est-ce pas une guerre d'intrigues 
qu'on s'apprête à leur faire? Ces négociations de paix 
ne couvrent-elles pas réellement des projets de troubles? 
On peut tout méditer aitre l'impuissance et les tessen* 
4imens, Quel langage va parler l'Anglais ? Celui de la 
paix ? On lui reprochera, de l'avoir le premier sacrifiée 
à la plus- honteuse cupidité. Une lâche palinodie ne 
ferait qu'exciter l'indignation, Menaçerait-il alors d'une 
guerre à outrance? Le défi serait accepté, et le monde 
aurait la preuve du forfait qu'il né fait encore que soup- 
çonner. De la part de l'Espagne, à quelle modération peut 
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croire rAméncain, s'il considère Tabus qu'on fait encore 
contre lui de la force? La médiation peut donc n'a?oir 
de bienveillant que Tapparence. On essayerait de trom- 
per ceux qu'on n'aurait pu vaincre. N'a-t-on jamais vu 
des semences de discorde, cachée sous des signes 
d'union ? Pour peu qu'on s'imagine , au contraire , 
pouvoir compter sur l'intrigue plus que sur la force , 
les" Indépendans doivent s'attendre à voir cette tactique 
employée contre eux. Elle a trop bien réussi dans l'an- 
cien continent pour qu'elle ne soit pas au moins tentée 
dans le nouveau. 

Il peut donc arriver qu'on n'ait parlé de conciliation 
que pour être plus sûr de faire naître les défiances enti-fe 
les meilleurs citoyens. Les agitateurs savent qu'alors les 
plus vertueux sont les plus calomniés^ que les rivalités 
naissent; que le bien public fait insensiblement place 
à Fintérêt propre. Alors aussi la patrie n'est qu'une 
dépouille que se disputent les fections : il n'y a plus 
d'émulation que pour accuser ou trahir. 

Non; il n'est pas de succès que ne puisse se promettre 
ime politique accoutumée aux pratiques souterraines de 
l'iniquité. Les Indépendans le sauront peut - être par 
expérience, - 

Mais le danger serait-il tout de leur côté ? Des espé- 
rances trop fa.cilement conçues ne peuvent - elles pas 
engager leurs ennemis en des entreprises dont ils n'au- 
raient pas calculé l'issue , et qui ne serviraient qu'à 
rendre le nom espagnol un peu plus odieux sans rien 
avancer d'ailleurç dans les vues du gouvernement ? Que 
Madrid prenne garde à cet autre piège. On peut se flatter 
des secours d'une faction pour en écraser une autre. 
Grâce aiftx savantes théories de la haute intrigue, aucun 
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fléau ne manquera jàmak aux révdutions populaires. 
Mais c'est du sein même de ces factions, que s'élève la 
liberté. On n'aurait conçu quelques espérances fugitives 
que pour les perdre bientôt avec plus d'amertume. Es- 
pagnols, la médiation anglaise est Un piège pQur vous* 



1 



VII. 

J 
BUT CACHÉ' DE LA MEOIATIO^T ARMEE. 

La force et l'adresse auraient également conduit les 
Anglais à ce rôle de médiateurs. Servir les deux partis 
avec une apparence de générosité , serait se rendre né- 
cessaire à tous les deux pour arriver sans obstacle à leurs 
marchés. Singulière position amenée par des événemens 
plus singuliers encore ! Oii bientôt peut-être il ne sera 
pas plus permis à TAmérique qu'à l'Espagne de trouver 
mauvais que Londres, les ruine l'une et l'autre sous le 
masque de protecteur désintéressé. Encore quelques 
jours, et la proie ne pourra plus échapper. Pour la 
garder sans crainte et la- dévorer à loisir, on la place 
entre deux précipices. . . . Qu'on dise encore que la 
modération britannique n'est pas le gai'ant de la paix 
universelle. 

On a donc je ne sais quel pressentiment sur le 
but caché de cette médiation armée. On voit qu'elle 
menace à la fois , Içs Espagnols et les Américains de 
plus d'un danger. Les derniers vont-ils se refuser aux 
sacrifices que le médiateur aura voulu leur imposer ? 
f II est vraisemblable que ce médiateur , armé pour être 
obéi , prendra fait et cause pour l'Espagne sa protégée. 
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Il traiterait alors les Indépendans en rebelles et par une 
conséquence dès long-temps prévue , les Etats-Unis , 
fauteurs de l'Indépendance , passeraient pour cofnplices 
de la rébellion. L'Haïtien dont l'existence parait si dan- 
gereuse au milieu d'un Archipel peuplé d^esclaves ,* se- 
rait l'autre victime à sacrifier à l'avarice européenne. 
Je, ne sais si je me trompe ; mais tel me parait être 
le rôle que se réservent les Anglais dans cette inter- 
vention. Celle-ci ne serait alors qu'une simagrée diplo- 
matique j et nous la verrions bientôt servir de prétexte 
à l'agression la plus injuste. 

Cependant , je me ravise. II n'est pas hors de la loi 
des conjectures raisonnables que ce médiateur adroit 
ne borne sa haute bienveillance à de vaines démons- 
trations d'intérêt , qui n'auraient pour véritable but que 
de prolonger la querelle. Une heureuse temporisation 
servant à l'exécution de cet honnête dessein, réussirait , 
suivant toute apparence , à lasser les deux partis , après 
les avoir conduits l'un et l'autre à cet état d'épuisement 
oii ne pouvant plus soutenir la guen*e, il faudrait bien 
consentir enfin à la paix. En attendant , le médiateur 
se serait enrichi sans effort, aurait acquis plus d^influence 
politique en proportion de ce que chacun des combat- 
tans aurait perdu de la sienne ; il serait plus que jamais 
en état de faire des conditions à l'un saisis se brouiller 
avec l'autre. Ce serait les avoir trompés tous deux par 
iin dernier artifice qu'on pourrait appeler le chetni'œu- . 
vre de l'intrigue et le complément de la fortune bri- 
tannique. 

Pour l'Espagne, je la regarde comme quitte : elle a 
payé d'avance, en livrant son trafic des Antilles au 
protecteur ; en donnant peut-être aussi ces mêmes An- 
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tflies pour hypothèque avec les Philippines, ce po^te 
avancé de FAmérique j d'où la liberté pourrait un jour 
arriver au Bengale. Certes , c'est une acquisition quî 
manque à Londres ; et l'Espagne .n'en a sûrement que 
faire si les Américains restent Indépendans. 

Qui nous répond que ceux-ci ne finiraient pas eux- 
jnémes par consentir à des concessions ? Pour moi. je 
ne puis croire qu'il se fasse jamais d'accommodement 
dans cette grande querelle , s'il n'en résulte des avanta*» 
^es personnels pour l'Honnête médiateur. J'oserais donc 
soutenir qu'en cas d'arrangement, l'insignifiant Hundu- 
ras , réservé jusqu'à présent à la fraude , deviendrait 
un établissement d'importance. — Comme entrepôt de 
contrebande il lui suffirait sans doute de ses rochers et 
de ses marais. Mais si l'Indépendance est décidément 
constituée, tout conseille à Londres d'avoir au centre 
des états républicains un marché pour l'interlope et 
l'extraction des métaux, cet aliment indispensable au 
commerce de l'Inde. 

Par Hunduras agrandi , l'Anglais pourrait remplacer 
la Barbade et la Jamaïque sous les rapports de la culture. 
Sans compter qu'il lui serait facile alors de faire tomber 
dans ses mains l'importante exploitation des indigote- 
ries de Gùatimala , objet déjà précieux et qui par les en« 
couragemens pourrait être infiniment plus considérable 
encore. Avec cet indigo supérieur, Londres posséderait 
tous les indigos estimés^ n'aurait plus de concurrence à 
craindre de ce côté, serait par conséquent maltresse des 
prix. Hunduras doit donc entrer dans les calculs de la 
Grande^- Bretagne avec d'autant plus de raison que cette 
exploitation importante ne coûterait que des avances 
faites à propos; ce que coûte l'exploitation des vins da 
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Madère et d'Oporto, des fers et des cuivres du Nord. 
Ces avances serviraient au Mexique, comme en Eu- 
rope, à soutenir les propriétaires des produits, et faii*e 
la fortune du marchand qui livre ces produits à la 
consommation. Est-ce aussi pour rien qu'on garde Ber- 
bice et La Trinité, et qu'on achète un étal sur La Plata? 

Il est donc à-peu-près évident que le rôle de notre 
médiateur est tout fait. Comme rien n'échappe à la 
sagacité du cabinet de St.-Jan\cs, il faut croire qu'il a 
tout prévu : qu'il tiendra la balance juste pour lui seul. 
Il aura soin de ne pas déployer assez de forces pour 
arriver vite aux résultats. S'il accorde des secours à 
l^Espagne, ce sera pour Fengager le plus avant qu'il 
pourra dans la querelle, et Vy laisser ensuite. U est trop 
avisé pour faire à l'Indépendance tout le mal qu'il 
pourrait. L'une serait^ réduite à la condition du Portu- 
gal, l'avantage serait honnête; il empêcherait l'autre 
de se constituer solidement en s'occupant de ses dissen- 
tions intérieure^, en la tourmentant sur ïeB côtes pour la 
décourager. Ceci mènerait à la décadence de k culture i 
point capital dans le système monopoleur; secret infail-*' 
lible pour rester encore seul dans les marchés oii l'Amé- 
ricain peut entrer en. concurrence avec tant d'objets 
prccieux.^ji considérant d'ailleurs que l'Europe se trou- 
verait déjà sans manufactures^, par conséquent sans 
commerce , on acquiert la triste certitude qu'il ne res- 
terait que des produits anglais pour fournir à la con«* 
sommation dans les deux mondes. Assurément l'objet 
mérite qu'on trouve des prétextes* 

On voit que le plan est vaste. Le temps va jious 
prouver bientôt, que les Anglais ont tout prévu pouf 
son exécution. Quant aux Américains, je pourrais asses 
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bien déterminer leur position par rapport k FAngleterre, 
en disant qu'elle ne les mangera que les derniers. C'est 
la grâce de Polyphême. . 



VIII. 

MOTIFS DE DÉFIANCE POUR LES AMERICAINS DANS L*1N-- 
TERVENTION BRITANNIQUE. 

Nous venons de voir que les Anglais ont intérêt sî 
non à faire rétrograder la révolution américaine , au 
moins à en retarder la marche trop régulière pour eux, 
qui vivent de troubles. Quelques années d'un trafîc/ 
exclusif à la faveur de l'insurrection ont valu plus d*un 
siècle de prpfits ordinaires aux marchands de la Ta« 
mise. Or la liberté de commerce, suite nécessaire de 
l'indépendance politique, va détourner ce fleuve d'or et 
le répandre chez toutes les nations commerçantes : c'en 
est assez pour que Londres essaye de ressaisir cette for- 
tune exclusive , ou du moins d'en laisser aux autres^ 
puissances la moindre part possible. 

Le moyen le plus sûr pour cela, serait d'empêcher 
le développement de l'industrie américaine , soit par des 
embarras domestiques , soit par des démêlés à Fextérieur. 
L'un et l'autre de ces moyens sont familiers à la poli- 
tique anglaise. Qui l'empêche de faire thez les Améri- 
cains ce qu^elle a fait à St.-Domingue , ce qu^le fait 
encore en France , ce qu'elle a commencé sur le Tage, 
ce qu'elle fera par tout oii les marchands de Londres 
auront envie de vendre ? Avec son or corruptem' il lui 
sera toujours facile d'égarer les esprits , d'ensanglanter 
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la scène , de déshonorer ensuite les révolutions qu'il aura 
laites, d'accuser même les autres de ce qui ne serait 
que son propre crime. 

Remarquez combien est ingénieux le système politique 
de cette nation. S'il y a toujours dans la conduite unité 
de sentimens et d'intérêt , on voit aussi qu'on suit im- 
perturbablement deux routes différentes pour arriver 
au même but. La route du commerce est large et droite. 
Le gouvernement marche seul dans des sentiers détour- 
nés. Il paraît ne s'occuper du négoce que par hazard , 
et cependant il ne le perd jamais de vue : il le dirige 
au contraire et l'encourage ; tout est bien pour l'un, 
si l'autre avance. Là seulement on sait que la pros- 
périté du commerce est en effet la fortune de Tétat, 
fet la gloire des ministres. Mais cet accroissement de 
•fortune est-il le produit honteux d'une violation de 
droits, d'une déloyauté sans exemple; je veux dire, 
le commerce a-t-il donné dans quelque écart qu'on ait 
besoin, un jour, de désavouer hautement, tout est 
prévu. Dans le secret du cabinet on conseillait l'attentat; 
on le voyait commettre ; on en profitait aussi. Mais on 
ne disait rien : ostensiblement les ministres n'ont rien 
«pprouvé de l'infamie. Le savoir faire sera leur irrépro- 
chabilité : ils se renfermeront dans leurs instructions. 
Celles-ci sont enveloppées de toute l'obscurité diploma- 
tique; et comme de raison, on s'échappera par la porte 
des convenances. Pour parler plus clair on sera le maître 
de désavouer les actes même émanés de ses conseils les 
plus intimes. A l'ombre de cette protection adroite, lés 
Anglais peuvent être considérés dans le monde com- 
merçant comme des pillards en maraude. Moyennant 
une part au butin que Tusage réserve aux chefs , l'hon- 
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ncur est tant qu'on veut muet sur le désordre. Se pIamt-K)n 
un peu haut? On promet une justice, qui n'arrive ja- 
mais, ou ne vient qu'en boitant. Pendant ce temps les 
pillards sont d'un autre côté , butinant comme si de 
rien n'était , bien sûrs de jouir par tout de la franchise. 
On a vu que les premiers soulèvemeos de l'Améri- 
que continentale, aussi bien qu'à St.-Domingue, sont 
l'ouvrage des Anglais (nous pourrions encore parler 
au présent ). Depuis dix ans que leur commerce s'est 
mis à la place de celui des Espagnols, cette heureuse 
usurpation a rendu, chaque année, au-delà de trois 
cents millions à Londres. Jusqu'à l'emprunt qui ser- 
vit au payement de la dernière coalition, il provenait 
de cette spoliation coloniale. Croyez-vous malgré cela 
.<)ue le gouvernement britannique se soit mêlé de cette 
spoliation? 11 a seulement laissé faire : rien que cela. 
Essayez maintenant d'accuser les ministres d'une seule 
pensée que réprouve l'honneur : vous les calonmiez. 
Interpellez leurs consciences ; il n'y a que loyauté dans 
leur conduite. L'intérêt présent décide en eux de la 
probité passée. Un silence prudent suffit pour faire 
absoudre d'une conspiration évidente. U y a tant de 
délicatesse dans cette prudence qu'on prouvera, s'il 
le faut, à la cour d'Espagne, qu'en secondant la révo- 
Ijition de ses colonies, on n'avait que de bonnes in-- 
tentions. Fallait-il les abandonner à l'usurpateur? Pour 
prouver même la continuation de; ces intentions ami- 
cales, on ira, si l'on veut, jusqu'à promettre la plus 
active coopération dans la guerre contre les révoltés. 
Il ne s'agit .que de savoir prendre d'autres prétextes : et 
^0^ de plus facila , lo^squ'oQ poursuit d'autres îuté- 
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rets? n y n plus â gagner avec les Guelfes : quittons 
les Gibelins. C'est l'à-propos de la conversion qui fait 
tout. Se partager avec les Indépendans les dépouiUes 
sanglantes dé la royauté , se faire ensuite le champion 
de la royauté pour mettre à son tour l'Indépendance 
au pillage; je le dis tout franc, ce n'est pas à beau- 
coup près, une spéctdation vulgaire. Elle suppose qu'on 
sait mettre ses alliés à contribution, en leur prouvant 
qu'on les oblige. Pour piller les amis et les ennemis , le 
forban ne fait que changer de coulemrs. 

On sait bien que dans ce système africain, il y a 
quelque chose de plus que l'intérêt du moment. A 
Dieu ne plaise, que je veuille même insinuer qu'on a 
l'intention de livrer aux vengeances ces mêmes hom- 
mes qui, sans les Anglais, obéiraient peut-^tre encore 
aux Européens : k véritable cause de cette conduite 
extraordinaire est dans l'avenir. C'est toujours de vendre 
qu'il s'agit pour Londres. On vend aujourd'hui. Oa 
veut être sûr de vendre encore demain. Or Tindépen- 
dance américaine promet à ses en&ns d'ouvrir à leur am- 
bition de nouvelles sources de fortune : et par précau- 
tion sans doute, Londres veut occuper toutes les avenues 
de la fortune. 

Le besoin de justifier une glorieuse émancipation par 
d'heureuses témérités doit donner un jour aux Indé- 
pendans des bras et des vaisseaux en proportion de ce 
qu'ils ont de ports et de richesses territoriales. Les révo* 
lutions rajeunissent les peuples. Autant on pourrait lef 
croire avilis sous un maître superbe; autant ils serelè-* 
vent à leur propres yeux aussitôt qu'ils se s^aitent libres. 
Et comme dès ce moment , tous les dan^a^ , aussi 
bien quQ toutes 1^ entreprises de quelque importance 
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sont pour eux du côté de rOcéan ; c'est aussi la iviviga- 
tioû qui doit être un des premiers soins de leurs gou- 
vernemens. Ce moyen de puissance leur est d autant plus 
facile qu'ils ont sous la main tout ce qu'il faut pour 
élever et soutenir celte marine sans dépendre de per- 
sonne que d'eux mêmes. 

Voilà des difficultés à démêler, un jour , pour Lon- 
dres* Rien n'am-ait donc lieu d'étonner dans le dessein, 
qu'on suppose à la cour de St.- James d'étouffer au ber- 
ceau cette liberté qui menace d'un. tel avenir. Serait-ce 
se tronjper de beaucoup ^ que de croire à ces généreu- 
ses intentions ? Après tout que seraient - elles que le 
développement du système si persévéramment suivi dans 
notre Europe contre tout ce qui porte quelque carac- 
tère d'indépendance? Les faits justificatifs mettent en 
évidence cette vérité, que l'insulaire est Tennemi de 
la gI:a^deur des peuples. Il ne faut cesser de le ré- 
péter à ceux qui sont encore à temps pour échap- 
per à cette odieuse influence. Que l'Américain de tous 
les climats et de toutes les couleurs ne l'oublie point ! 
Les lords en veulent à son Indépendance (i). Ils sont 
fâchés de l'^impulsion trop violente qu'ils ont donnée : 
on est allé trop loin pour eux. Ils ne voulaient que 
celte fièvre révolutionnaire qui consume j et l'insurrec- 
tion, a pris. la marche régulière qui fait la force des 
gQuvernemens; elle a trompé par là les plus belles es- 
pérances des marchaiiids anglais. Ils s'en vengeront, 
pu la fortune leur en ôtera les moyens. Charlatans 
politiques , ils vantent la liberté qui fait leur gloire ; et 



(i) Voyez les journaux ministériels de Londres depuis le mois de 
juillet dernier. 

leur 
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leur (H!*giieîl ne la souffre à personne. Les peuples fibre§ 
seraient des rivaux dangereux qu'il loi faut enchaîner : 
« ennemis des rois , leur disait Rajmal } vous en €i9e% 
ia morgue; ennemis âe la prérogative royale,, çmis^ 
la portez par tout. » Voyez s^ils n'ont pas laissé dé- 
membrer^ la Pologne sans dire un seul mot : c'est que 
la France en devait peser moins dans la balance poU« 
tique; et qn^ils éteipHiaient , eux, leur trafic dans le 
Nord. Lorsque ses colonies redisaient d'obéir en escla^ 
ves pour payer ses dettes , le tyran n'a-t-il pas lui-même 
porté le fer et la flamme dans ces colonies ? Il a donné 
Texemple alors; il donne aujourd'hui le conseil. La même 
fureur a signalé son liberticide zèle contre la France, en 
payant tous les crimes de la révolution. Ne s'accuse-t-il 
pas lui-même d'avoir servi la vengeance' en Espagne et 
dans les Deux-Siciles ? N'a-t-il pas aidé par- tout aux réac% 
lions sanglantes , parce qu'elles le délivraient d'hommes 
dont sa farouche cupidité redoutait l'énergie ? De toutes 
parts, dans les iles britanniques mêmes, s^élevent des 
voix accusatrices, pour reprocher aux ministres de St.-> 
James , non le sang et les larmes que leur passion et les 
subsides coûtent depuis trente ans à TEurope , mais les 
sacrifices du trésor pour solder ces forfeits. L'aflFreùx 
marché convenait à l'ambition nationale : Favarice se 
récrie sur le prix seulement* 

Par tout ok cet avide marchand peut atteindre des 
hommes industrieux , c'est de se les immoler qu'il est , 
jaloux. Les Génois et les Vénitiens n'ont eu que ce crime 
à ses yeux. Il ne peut souffrir aucun genre de rivalité 
C'est dans ce moment même, que les bords du Tage et 
an Duero sont le théâtre de ses proscriptions. Parce qu'il 
ne veut dans cette contrée qu'un peuple abject d'ilotes , 

E 
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(mrce que les nouveaux destins du Brésil ont mis le 
comble à Ja ruine des Portugais , et qu'il n'est pas de 
patience qui |ftiisse souffrir à la fois le déshonneur et la 
misère, l'oppresseur s'apprête à décimer la population 
courageuse qui voulait relever la patrie. Par ces preuves 
de fait on juge que ce peut être un plan arrêté d'éten- 
dre méthodiquement ces scènes d'horreurs , et d'en don- 
ner le spectacle successif à tous les peuples. Je ne sais 
quelle confiance pourrait ici défendre des soupçons. Les 
Indépendans les premiers mé sembleraient bien hardis, 
s'ils se flattaieut seuls de n'être l'objet d'aucun mauvais 
dessein. ' . 



IX. 



«.»•, 



RAISONS QXTÏ FERAIENT CROIRE A L EXISTENCE D UNE LIGUB 
COLONIALE CONTRE LES AMERICAINS. 

Les malheurs deTEspagne sont de justes sujets d'alar- 
mes pour toutes les puissances coloniales. L'Anglais en 
fera au moins le prétexte de ses nouveaux efforts en 
feveur de son monopole. 

La médiation armée ne peut avoir pour but que de 
faire tomber l'Espagnol dans le dernier précipice, tout 
en le repaissant de vaines espérances; ou de ramener 
sous le joug ses colons insurgés. Rien n'a percé, jus- 
qu'ici, de ses véritables projets j mais les événemens 
viennent, chaque jour, arracher une portion du masque 
à l'hypocrite. On voit les débris de la marine espagnole 
s'acheminer lentement , sans doute, mais sans interrup- 
tion vers l'Amérique. On arme à Brest. Les Pays-Bas 
ont déjà leur escadre dans l'Atlantique. Par tout les 
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garnison^ européennes sont renforcées. Le premier coup 
dé canon tiré par le médiateur^ réunira ces forces éparses, 
. et les Américains seront attaqués. Le signal de l'agi^ession 
partira des bords de la Tamise. Comme le résultat de la 
médiation sera, suivant toute apparence , uneéconduite 
plus ou. moins polie, on en fera sûrement le prétexte de 
la guerre. Il est trouvé d'avance. Peut-être même faut- 
il croire , qu'on ne s'est chargé du rôle que pour avoir 
ce prétexte. Si tel n'a pas été le calcul du cabinet de 
St.-James , il s'est au moins bien promis de profiter de 
l'occasion pour se ménager des avantages directs , dans 
un arrangement définitif On entrevoit quelque chose de 
ce dessein; mais essayons d*abord d'appuyer nos conjec- 
tures sur l'existence de la coalition. 

On en trouve des kidices dans le rapprochement ines- 
péré des cabinets de Londi^qs et de Madrid, dans la 
cession des terrains qu'on dit être faite aux Pays - Bas , 
dans le système temporiseur que semblent avoir adopté 
les Etats-Unis et l'Espagne , relativement à d'insigni- 
fiantes délimitations; mais l'intervention des puissances 
dans la querelle des cours de Madrid et du Brésil, est la 
preuve de fait de cette coalition. En reconnaissant les 
imprescriptibles droits de l'Espagne sur les provinces de 
La Plata, elle montre que l'Europe royale, l'Angleterre 
à la tête , est contraire à l'indépendance américaine. Les 
dernières paroles même de la déclaration sont une me- 
nace qui ne laisse aucun doutç sur les sentimens qu'elle 
exprime. L'Espagnol n'espère sans doute pas moins que , 
de ressaisir le sceptre du continent insurgé. La Franpe 
voit en perspective son retour à St.-Domingue. Les 
Pays-Bas y retrouveraient l'heureuse fraude. Du côté des 
Anglais, la grande raisqn de la croisade pouiraît être 
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aci$$î le reiour d'un état de choses capable de rendre anx 
actives spéculations de ses marchands Tancien interlope, 
ou son équivalent^ mais la Prusse, la Russie et FAutriche 
rfont-elles pas des intérêts tout opposés au but de leur 
démarches contre le roi du Brésil ? Quelle puissance a 
droit de se flatter d'une part dans le commerce mari- 
time, si rAngkiis .parvient à réiabKr l'exclusif au plrofit 
de FEspagneî'Que l'Anglais en fasse son grand intérêt, 
on le conçoit sans peine; il a seul de quoi fournir à tout 
ce que pourrait d^iander l*Améï-ique. Mais l'Europe 
continentale , elle n'aurait rien à fournir à ce grand 
marché, puisqu'elle n'a plus d'industrie j comment donc 
cette Europe s'est-elle laissée aHer à cette intervention? 
C'est qu'on ne résiste pas aux raisons d^im protecteur 
qui ne s'arma ^ jamais que pour le rétablissement de 
Pordre et la sûreté du commerce; ce qui ressemble assez 
bien à une dérision , depuis qu'il n'y a plus de com- 
merce que pour ce protecteur officieux. 11 intéresse aussi 
l'honneur des trônes , ou jJiutôt les £sanilles régnantes. 
Ces desseins sont trop beaux pour que les protégés ne se 
résignent à leur nouvelle destinée. Ainsi l'ascendant de 
la politique anglaise entraînera tout dans les conseils. 
iLa prudence aurait bien quelques calculs à faire. Les 
partis violens sont sûrs de l'emporter. Compte-t-on pour 
rien les subsides et les dépenses secrètes ? 

En dernier résultat, le maintien du système colonial, 
la soif de l'or, cette inextinguible soif sera la grande 
excuse , et les deux mondes seront armés l'un contre 
Fautre. S^il n'est pas possible de pénétrer tonales secrets 
de l'intrigue qui prépare cet autre événement, du moins 
feut-il avouer que le cabinet de St.-James ne fît jamaii? 
preuve de plus d'habileté, qu'il ne conçut jamais de projet 
plus vaste. 



II est doDC tout simple de penser que pour s'assm^r 
le plus de chances favorables, U sera l'ame de k ligue. 
TSe démontrera-t-^0 pas que sa puissante coopération 
n'est qu'un pur dévouement pour la cause de la légiti- 
mité? Cela ne serait vrai- pas même à Londres; mais 
on le croirait ailleurs; et la guerre s'armerait de fiou- 
veau de' toutes ses fureurs au nom de l'ordre et de la 
paix. 

Admettons ainsi que ce cabinet soit le véritable instiga- 
teur de cette guerre. Mais les Espagnols , comment en 
seraient -ils le prétexta? Cest vraisemblablement l'un 
. des secret£f du raj^ochem^it des deux cours. Sans ce 
râpprocbem^it^ l'Anglais devait paraître agresseur ^ ses 
intérêts en eussent trop souffert. L'Espagne restait isolée 
en Europe. Les Anglais sont entrés dsms ses conseils et 
tout marche vers le but de leur smbition en ralliant à 
la partie lésée des puissances qui veulait pour elle une 
écjatisiate satisfaction^ 

Serait-ce une témérité de prétendre que ce sont auâsî 
les Anglais , qui > pour donner de nouveaux gages à 
l'umoQ royak ont suggéré le conseil des concessions de 
terrains sur le continent insurgé ? 

L'Espagne voit d^ms les Etats-Unis les protecteurs 
cachés des Ind^endans; ce qui i^ se pardonne point. 
L'Angleterre s'est appliquée à fortifier ces méfiances avec 
toute la force de T^avie et du dépit. La cour de Madrid 
doit oaturdlemént désirer k fin de cette guerre sourde. 
Et le cabinet de St. -James qui couve ceBe^i pour l'a- 
vancement de ses vues particulières» la conseille, y 
pousse ea promettant une active coopération , tdie qu'il 
sait l'accorder lorsqu'il s'agit dW grand intérêt pour lui« 
Lé^ États4Jnts seront donc attaqués ; parce qu'il con* 



( 70 ) 
vient à Londres d'écarter ces rivaux de son commerce. 
L'agression ne serait que passionnée dii côté des Espa- 
gnols. Elle est manifestemetit une spéculation pour les 
Anglais. L'avarice s'identifie avec les ressentimens ; et 
la cause devient commune sïms beaucoup d'efforts. 

Elle est digne aussi de remarque la conduite mesurée 
du cabine]^ de Washington. Il aflFecte la plus stricte neu- 
tralité y lorsque tout arrive aux Indépendans par les 
citoyens des États-Unis. Cette correspondance furtive , 
sans doute, n'en est pas moins réelle. Si la République n'a 
pas encore reconnu diplomatiquement cette Indépen- 
dance, ce n'est sûrement pas faute de volonté. Que repro- 
cher à des états qui commencent par adopter notre loi 
fondamentale, et nos codes; qui ne veulent d'ailleurs se 
conduire que par nos conseils et notre exemple? A quelle 
marque plus visible pourrait -on reconnaître des amis 
dignes de notre estime et de nos secours ? Les pays 
insurgés fussent 7 ils , ce qui n'est pas, privés de cette 
organisation politique sans laquelle les gouvememens 
{Semblent être convenus , conune d'un principe, qu'une 
révolution n'est qu'une révolte et son administration une 
anarchie , l'Amérique du Nord n'en a pas moins d'intérêt 
à soutenir cette révolution ; mais rien n'est moins vrai 
que cet état d'anarchie où Ton veut à toute force que 
soient réduits les Indépendans. La preuve de ce men- 
songe anglais est dans la situation précaire où se trou- 
vent les Espagnols qui , de tout un vaste empire , dé- 
fendent à peine une lisière de côtes. 

La réserve dont on use à Washington n'est donc qu'un 
sacrifice de l'intérêt national aux convenances politiques. 
Cette réserve dont personne au surplus n'est étonné , 
pas même le gouvernement espagnol, serait, si Ton 
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Teat^ une de ces vaines formes dont la diplomatie a 
souvent besoin et sait toujours envelopper ses intrigues. 
Cette réserve est commandée par les circonstancesi 
L'Espagnol ne demande qu'un prétexte pour donner cours 
à ses ressentimens. Et l'Anglais jaloux est non-seulement 
à l'affût de ce prétexte ; mais même il ne néglige rien 
pour se le rendre personnel, afin de pouvoir plus vite 
décharger sa colère sur une nation cpi prétend le riva- 
liser. C'est , au juste , le jeu d'un monopoleur établi , 
contre un émule de grandes dispositions, qui s'essaye 
dans la carrière. Mais celui-ci se possède admirablement 
bien. Il ruse avec ceux qui rusent avec lui. Sa mar« 
che est toute prudente. Il ne devance pas les événe- 
mens. Cette circonspection au reste ne saurait dé- 
plaire qu'à ceux qu'elle met en défaut : puisqti'une 
franchise inconsidérée ne serait pas sans danger ^ il 
vaut mieux conserver la paix à tout prix. Elle donne 
plus de moyens de résistance aux amis qu'on soutient : 
on s'en prépare mieux soi-même pour repoussa* avec plus 
de succès une agression que l'on a des motifs de craindre. 
Ces dispositions sont, sans doute, celles des cabinets 
de Washington et de Madrid. Ils ne s'arrêtent sur quel- 
ques misères de délimitation que pour gagner du temps. 
Ce sont deux ennemis déguisés qui s'observent et se 
devinent. L'Espagnol attend que la ligue ait mûri. L'A- 
méncain voit l'orage et l'attend. Chacun joue son rôle 
avec une finesse qui pourtant ne trompe personne. En- 
core un coup , ces pourparlers de paix sont des ruses 
innocentes : on s'amuse pour se tromper. C'est l'usage 
en politique, et l'art des diplomates. Trop de prudence 
d'ailleurs ne serait jamais un péril en des circonstan- 
ces de cette importance. Les Américains sont menacés ^ 
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c'est être averti : ils s'attendent à la levée de boudier, 
La guerre, en effet, ne parait pas plus inévitaUe pour eux^ 
que l'intention n'en est manifeste dans les cours de 
St.-James et de Madrid. 

Que le reste de la coalition n'ait pas le. même in-» 
térêt : on le conçoit et nous en avons déjà fait la remar- 
que. L'union , ce semble , devait en être plus difficile. 
Mais ce n'est qu'un jeu pour les lords ministres de réunir 
les choses les plus disparates , des qu'elles touchent l'inté* 
xèt de leur pays. Ils sont savans dans Fart des amal* 
games. Que serait-ce pour eux que le nœud d'une sim- 
ple intrigue dans une négociation qui ne présenterait 
qu'un seul intérêt. et qui n^aurait -qu'un même but? De 
pareilles guerres ne coûtent rien à résoudre. Il n'en est 
^as ainsi de celle oii les intérêts se croisent, où les ac- 
teurs sur-* tout ont des principes différens. Le mérite 
est de vaincre celte incompatibilité pour arriver à l'ac-' 
cord des volontés sans lequel il ne saurait y avoir d'unité 
d'action, et par conséquent aucun succès durable. Les 
projets de guerre arrêtés à ces conditions qui semblent 
:s'exclure, sont le nœud gordien de la politique ou le 
produit tout simple de Tirrésistible force. Choisissez , 
ruais cette guerre me semble arrêtée j et les lords minis» 
tre§ en doivent avoir tout l'honneur. 



X. 

JNTÉRIÊTS DES PAYS-13AS PANS M UGUi: PRFSUMIÉE^ 

Peut-être faut^-il dire aussi, qu'ils n'ont pçis eu de 
grands eiSbrts à faire pour déterminer les puissances. Si 
)g Frupçe A toutes portes de raisons pour désirer sa ren- 
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tvét à Si.-DomingttC; les Pays-Bas ne pemrrat voir sans 
iiM|iiîeiu<le le précaire état de leurs é<»blissepieii$. Que 
^raientrils, en ^et, sans .l'interlope ? Et coaçoit^n la 
possibilité de la fraude sous un système de liberté ilU- 
mitéede commerce? Voilà des appréhepsions sans domte : 
Âcmt-diles Êmdées ? Nous croyons qme ncTn. Ce ne serait 
donc pa3 là un motif suffisant pour ei^ager Tétai dans 
une quarelle sans véritable but pour lui ^ et dont Tissue 
n'est rien moins que sûre pour les agresseurs. On pour- 
rait , au contraire, avança: hardiment que, si quelques 
possessions doivent être respectées , ce seront les pos- 
sessions hoHandaîses. Ce respect ^est la suite naturelle' 
de la confiance qu'inspire depuis locig-lemps aux Espa- 
gnols en particulier la probité commerciale des Hol- 
landais. 

Et pourquoi les Anglais ne seraient41s pas jaloux de 
cette hcmorable préférence? Ils y perdent vingt mille 
frets par an : c'en est assez de la moitié pour qu'un 
monopoleur la soumette à ses calculs/ C'est peut^tre 
aussi de ce côté-là qu'il fait peur des projets de TAmé- 
ricaîn. Tout porte à croire, au moins, qu'en donnant 
le conseil de quelques concessions de terres sur TOré- 
noqne, les Anglais n'cmt eu d'autres vues que de créer 
de nouveaux intérêts aux Pays-Bas pour déterminer 
plus sûrement une coopération active daais une guerre 
qui pourtant ne convient qu'à la Grande-Bretagne. 

Dira-t-on que ces concessions ne sont pas <^iinue$^ 
qu'il est prudent de les révoquer en doute comme tant 
d'autres causeries des journaux ? Soit. Mais puisqu'on 
en parle tant dans un monde habituellement bien in- 
formé, serait -il donc si singulier d'en croire quelque 
chose? La spéculation, au reste , n'a par elle*- même 
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rien que de fort croyable. Il est tout simple que Tîn- 
dustrleux et patient Batave s'accommode d'acquisitk)xis qui 
coûtent peu, sans pour cela cesser d'être l'objet des plus 
utiles entreprises sous les rapports de culture et de trafic. 

La chose est encore plus facile à croire du côté de 
l'Espagne. Ce serait pom: cette puissance un vrai mar- 
ché d'or que de vendre , ne fût-ce qu'au rabais , des 
terrains dont elle ne saurait que faire et qui proba- 
blement ne lui sont plus rien. • En mettant donc à 
part ce qu'il y a de proprement spéculatif dans ces 
arrangemens , que faudrait-il en penser s'ils ne se ratta- 
chaient de par tout au projet d'une coalition ? J'avoue que 
je ne puis me défendre ici de deux pensées également 
pénibles ; Tune , que ces transactions sont l'inspiration 
du gouvernement anglais j l'autre , qu'elles entrent , au 
moins , comme prétexte , dans un plan d'asservissement 
qu'on fait de son mieux pour cacher^ mais qui va se 
développant sans bruit contre les Américains. Si c'est 
le conseil des Anglais , il faut y voir malgré soi le 
dessein perfidement profond d'engager lés Bataves dans 
une véritable querelle d'Allemand que Londres veut, 
à toute force , chercher aux Etats-Unis. Le projet est 
bien conçu : suivant toute apparence , il aura le ré^ 
sultat qu'en attendent ses auteurs. Si ce n'était d'ail- 
leurs qu'un aveu surpris aux haines puissantes contre 
la liberté des Américains, le temps seul peut en faire 
évanouir ou justifier les craintes. 

Mais de quelque côté qu'on les considère , ces con-- 
çessions semblent devoir nuire aux véritables intérêts 
des Pays-Bas. Les Indépendans y verront la vente d'une 
portion de leur territoire faite à Tépoque oii le ven- 
deur n'était rien dans ces contrées. Or ceè peuples oui 
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assez de caractère pour ne la ratifier jamais. S'ils con- 
sidéraient ces concessions comme mr envahissement ^ 
ce serait pire encore ; rAméricain se ferait certainement 
nn dévoir d'état de rentrer dans ces terrains usurpés. 
Quelle que fut l'importance de ces terrains, ils passeraient 
tout au moins pour le gage de l'union des Pays-Bas 
avec les Espà^ols. A ce titre seul les acquéreurs se- 
raient justement suspects , si plutôt une défiance exaltée 
n'y trouvait une véritable provocation. Pour peu que 
ces Républicains acquissent d'ailleurs les preuves de fait 
de cette connivence royale, leur sûreté , l'honneur na- 
tional , tout leur ferait un devoir de revendiquer par 
la force, non-seulemeût les dernières concessions , mais 
les anciens établissemens même. S'unir aux ennemis 
de l'Indépendance, n'est-ce passe déclarer contre elle? 
Et suivant toutes les règles de la prudence , ne faut-il 
pas, autant qu'on le peut, prévenir les desseins de 
son ennemi ? Les Indépendans verraient bien que le 
plus sûr moyen d'éviter sas coups, serait de l'éloigner 
d'eux ^ de le priver au moins des points d'appui t[u'il 
aurait pour leur nuire. 

Que les Pays-Bas, au reste, donnent' à leur nouvelle 
spéculation les couleurs qu'ils voudront , ils ne feront 
jamais croire que leur Guyane, comme Surinam, et 
sur-tout Curaçao , ne soient toujours des entrepôts pour 
la fraude. L'Indépendant n'a besoin que de cette seule 
considération pour chasser de ces colonies des marchands, 
intéressés à faire une étemelle guerre à son industrie , 
par conséquent à sa fortune. De là s'élèveraient donc 
tôt ou tard des tempêtes sur son repos. L'expulsion 
de l'Européen ne serait aujourd'hui qu'un motif de sûreté : 
elle deviendrait alors une vengeance nationale, c'est-à- 
dire une grande justice mêlée de malheurs. ^ 
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Dam f uae et l'autre hypothèse que feraient les Pays* 
Bas ? ^^g|ocier ? En serait-il temps? Ne les aurait-on pas 
vus dans les rangs ennemis? L'Anglais dont ils ne se- 
raient jamais que les huînbles satellites manquerait-il de 
les entraîner toujours ? On ne permet guère la modéra- 
tion à €isux dont cm a le besoin et la force de &ire ses 
complices* 

Et puis» les forces de la coaliti^i ne doiv^it-elles pas 
naturellement in^rer de la confiance? Celle-ci serait 
t^e que la prudence eu deviendrait presque impossible. 
Autant vaudrait admettre un orgueil sans prétention, 
de la modération après la victoire. Nous ne voyons pas 
que l'avarice ait encore renoncé parmi nous à ses illu- 
sions dorées. Où s'arrêteraient ensuite lé caractère et 
l'honneur national? Que répliquer à ces raisons d'état, 
lors même qu'elles auraient à justifier des actes que ne 
pourrait avouer la justice ? Non, pour assurer ce droit 
^éventuel on voudrait user de force; parce que tel est 
le système des puissances. Voilà donc ui^ guerre dans le 
présent , ou du moins une pomme de discorde dans l'a- 
venir. Ce sont évidemment des provocations qui prépa- 
rent des résistances , des frais d'armemens ruineux, une 
intemq^tion de commerce qui ne peut manquer, des 
échecs chaque jour plus sensibles pour ime navigation 
déjà précaire; mi peu plus d'eflEibarras pour le gouverne- 
ment; sur-tout une autre garantie pour le monopole et le 
protectorat anglais; en somme une hoonéte quantité 
d'infortunes nouvelles pour les payem^ d'impôts. 

N'est-ce pas un danger aussi que le voisinage de ces 
nombreuses peuplades de Nègres marrons qui forcèrent 
leurs anciens makres» à traiter d'égal à égal avec eux, 
lorsque ces maîtres étaient obéis en despotes? Ces 
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Afncams qui B'avaîent qu'à feîre ha dîg&e de meMC# 
pour temr en alarmes la cotomé entière, n'nsak-on pas 
tous les deux ans une mnée à se défendre de cette 
poignée Sommes ? Ne seront-ils pas , qudque jour ^ 
réveiUés moins par des souvenirs que par des appré- 
hensions ? A la vue des dispositions hostiles , ces peupla^ 
des guerrières manqueraient -elles cte fewe eause com- 
mune ayee lès Indépendans ? Ne troureraient-elles pat 
dans cettfi Indépendance la garantie de leur propre, 
liberté ? Que les Pays-Bas fassent seulement mine d'agir 
dans le sens des Espagnols , Foccupation de leurs comp- 
toirs coûtera sûrement peu dWorfes à des yoisins de 
cette trempe,' et nous y verrions une juste représasËe 
autant que le salaire mérité de l'ambitioo. * 

Au reste , ce ne Serait pas le premier piège dans^ le-» 
quel aurait donné cette ambition batave. C'était uh 
piège aussi que cette gratuite intervention dans Tafr 
faire d* Alger , un semble fait exprès pour diminuer Fo- 
dieux de là vengeaûce eu le feisant partager. Oa ne sait 
ici que penser de cette molle condese^idsrnce pour une 
nation de tout temps rivale, et qui ne soutint ji^mais ses 
alliés que pour elle-même. Qu'en attend-on donc au- 
jourd'hui? Londres et La Haye sont-ils indîvîsibleraent 
unis pour qu'aucune mésintelligence ne soit plus pos- 
sible entre leurs maîtres respéctifc ? Dans là Médîter-i- 
ranée on s'est déjà mis guerre avec des gens qui' ne 
peuvent supporter la paîx^ que TEurope n'a jamais 
châtiés que pour les rendre plus audacieux j contre les- 
quels les Pays-Bas pouvaient avec deux frégates pro- 
téger leur navigation , et qui désormais n'auront pas 
trop de toute une escadre. Que serait-ce si de cet em- 
barras 3s couraient se jeter dans un autre bien au^ 
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tremént sérieux ? Daiis k guerre méditerranéentié ce 
Qe serait qu'une poigfnée de forbans à contenir: ib 
sont par centaines dans les mers d'Amérique , et la 
coalition en triplerait le nombre sans que la paix 
même put se flatter de mettre un terme à leurs dépré- 
dations. 

Il faut avouer que les mystères de la politique sont 
au moins incompréhensibles. Que les Bataves nous 
disent s'ils ont donc tant de moyens de se faire craindre, 
si leur commerce est redevenu si florissant qu'ils puissent 
encore aventurer des capitaux en faveur d'établissen;iens, 
précieux sans doute, mais hors d'état de dédommager 
d'une protection armée? Que serait-ce d'ailleurs que 
cette, protection, s'il survenait des brouilleries entre le 
protecteur en chef et le protégé? -Or est -il bien sûr 
que l'Aigle du Nord n'aura jamais rien à démêler avec 
le Léopard? Les Pays-Bas accorderaient sûrement quel- 
que chose à la force du sang ^ aux convenances poli- 
tiques. Tous les intérêts de ce royaume naissant ne 
sont pas dans Londres. Comme la politique n'a pas 
seule des droits sur les actions des princes , les çenti- 
mens personnels peuvent se mêler un jour aux devoirs 
d'état^ des souvenirs injurieux, peut-être, des préféren- 
ces que l'amour propre ne pardonne point , tout cela 
peut retomber dans la balance de l'équilibre politique 

pour le rompre contre les Anglais Oui, sans doute; 

je n'en veux pour preuve que cçtte active adresse même 
avec laquelle le cabinet de St. -James tâche d'engager 
,les Bataves dans la querelle américaine. On sent bien 
qu'il veut un complice de plus dans le Nouveau-Monde , 
et un mécontent de moins en Europe. 

Disons aussi que si l'Espagne a toute sorte de raisons 
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pour combattre les principes des Indépendàns, ce h'est 
pas non plus pour rien que ses auxiliaires épouseraient 
sa querelle. Il faut le remarquer, parce qu'il est difficile 
de taire cette vérité désolante, que pour certaines gens 
la cause de l'humanité ne vient qu'après l'intérêt. On eût 
'^ voulu déchirer quelques pages de l'histoire des Molu- 
ques; que servirait-il d'en effacer le souvenir, si bientôt 
l'ambition allait les réimprimer avec le sang américain. 
O Batayes 1 Si la généreuse politique , qui vint aider vos 
pères à se défendre dans letirs marais , n'avait écouté que 
jes lâches conseils de l'égoïsme, où seraient votre nom et 
votre gloire? Ce regret échappe devant l'image des mal- 
heurs, qui, peut-être, sont prêts à fondre encore une 
fois sur rAmériqùe , à la voix de quelques marc^isoids. 
Pour vendre quelques ballots de plus , trente millions 
d'hommes seront pesés à la balance de Tavarice et livrés 
à la destruction. Est-ce bien un sordide intérêt qui, 
d'accord avec la politique , prépare le spectacle de cette 
v^ste proscription? . . . Puissent au moins la honte et la 
liiine être le prix de l'iniquité ! Puissent les richesses 
que ces illustres ingrats doivent au Nouveau-Monde, 
puissent-elles se changer en fléaux contre eux-mêmes, 
s'ils osent les faire servir contre sa liberté ! 



XI. 

INTERET DES ANGLAIS DANS LA LIGUE GOtOfTIAI^S. 

Pour l'Anglais , rien n'étonne en lui de ce qui peut 
avancer ses vues particulières. Il serait l'ame de cette coa- 
lition, par cela même qu'elle est évidemment contraire 



attx îiitéréis^kîett e)»t€^dcis de notre comment ; et que pa^ 
vise agression qu'on ne saurait qualifier , qu'en la flétris^ 
saht d'um nom. infôane^ il est ckir que ce gouvernement 
Tondrait, d'un seul coup, ruiner jusqu'aux débris de 
xkotsre marine dfËurope^ accabler le conunerce de» Eiats^ 
Unis, et san& dôule aussi lier les Indépendans à son 
cbar protecteur. 

Dans la crainte de se trouver seul, un jour, au miliea 
des enâemis cpifil aurait provoqués, ce peuple exclusif 
veut donc se donner des alliés et les précifâter en de 
tels embarras , que' leur défection en devienne impos-^ 
8â>le. Il n'a pas (Vautres desseins. Il ne s'arrêtera qu'au 
point où ses protégés tombés de méprise en méprise 
^ns l'épuisement absolu , auront besoin de lui sans 
qu'il ait rien à craindre d'eux. Je vois déjà deux de ces 
puissances accablées de cette étrange protection. Bientôt 
elles pourront dire qu'elles furent plongées dans tous 
ïes revers par fes projets d'un conquérant^ par la faute 
de leurs maîtres et par les services de leur allié. 

L'Espagne est àéjà réduite à la honteuse nécessita 
d'abandonner le trafic de ses Antilles, à celui qui Va 
privée à jamais du commerce et de la souveraineté du 
continent. Qui sait si ces débris de la fortune espagnole 
ne sont pas même le gage secret de quelque emprunt ? 
Que la ligue vienne, et l'Espagne aura perdu jusqu'à 
ce gage même. 

La France suit la même route pour son commerce 
extérieur. La Guadeloupe et la Martinique sont dans 
un état de découragement qui ressemble à Tabandôn. 
Cette décadence date de l'occupation de la colonie par 
les Anglais. La restauration réactionnaire y met le comble 

paries proscriptions. D'une part l'exorbitance des taxes 

de 
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de guerre imposées avait découragé la culture. C'était le 
calcul d'un riyal haineux et jaloux. De l'autre , les agens 
du roi se sont armés contre les planteurs de ressen- 
timens et de vengeances ; la prison et 1- exil ont fait le 
destin des plus riches propriétaires , aussi la plupart des 
grandes habitations sont elles à vendre, les villes à-peu- 
près désertes , ou sans commerce. L'Anglais doit sourire* 
à ces désastres. Il en profite. Us le délivrent d'une con- 
currence incommode^, et le conduisent à ce même pro- 
tectorat qu'il exerce déjà sur les Antilles espagnoles. La 
marche des événemens est la même. La guerre actuelle 
a ruiné le commerce dé la péninsule : elle atteint déjà 
celui des Français. Si la coalition agit , elle ne peut 
manquer d'attirer de nouvelles insultes à ce commerce 
déjà si faible. Alors l'Anglais se chargera de protéger 
les établissemens français , comme il protège ceux espag- 
nols. Ceux-ci justifient cette honte par les outrages 
qu'a reçus leur pavillon. La France elle-même n'aura 
pas d'antre excuse. Il était nécessaire, dira-t-on, de 
mettre ces établissemens en sûreté. On les aura peut- 
être aussi donnés en hypothèque. Tout est croyable de 
ce qui peut servir l'ambition britannique. 

Dans tous les cas, la ligue expioserait la navigation 
marchande à des dangers tels que les relations entre lesf 
métropoles et les colonies ne pourraient éviter d'en être 
interrompues. On peut sur cela s'en rapporter à TAnglais 
pour peu qu'il y voye les moyens d'acquérir l'exploi- 
tation à-peu-près exclusive des Antilles. Les maux qui 
dœvent le rendre maître de tous les cotons, de tous les 
sucres , de tous les cafés, de tous les tabacs supérieurs dé 
celte partie dn monde, ces maux arriveront par déluges. 
Une fois maître de cette immense exploitation , il est bien 

P 
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sûr aussi d'apprendre aux colons à se passer des métro- 
poles^ afin que cellesrci deviennent, quand il lui plaira, 
tout-à-fait étrangères auNouveau-Monde. Voyez si la Ha- 
vane n'a pas déjà refuse de se soumettre à l'exclusif dont 
voulait la gratifier la libérale restauration ?Cétte résistance, 
d'ailleurs si naturelle, est prête à se faire sentir par tout. 
•Le protecteur s'y prépare depuis vingt-cinq ans; et son 
nouveau rôle semMe ménagé tout juste pom' consommer 
l'expulsion des protégés. Tel sera fe dernier résultat des 
intrigues actuelles. Le cabinet de St.-James prétend au 
monopole colonial; et certes il l'aura. La médiation con- 
duit tout droit à la guerre maritime; et de celle-ci doit 
sortir la succession de désastres que je prédis à notre na- 
vigation. 



XIL 

LA LiGtJE. SERAIT POUR LES ANGLAIS UNE OCCASION DE 
GUERRE CONTRE LES ETATS-UNIS. 

L'Anglais a donc de quoi ♦justifier cette autre guerre. 
Pour entraîner plus sûrement vers son parti nos puis- 
sances coloniales^ il va supposer une ligue entre les 
états-fédérés d'Amérique; lé but supposé de cette li- 
gue républicaine serait Texpulsion des Européens de 
tout le Nouveau-Monde. Ce menaçant projet détermi- 
nera sûrement l'action de la ligue européenne. Mais, 
dira-t-on, les Républicains ne respectent-ils pas jusqu'au 
scrupule les intérêts des puissances qui s'abstiennent 
envers eux d'hostilités? — Ne serait-ce pas provoquer 
cela même qu'on a l'air de craindre? Sans doute; mais 
la réflexion ne doit aller que jusques-là. 

Je veux pourtant examiner la chose du côté des 
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Etats-Unis. En qualité d'aînés de la famille, ils seraient 
sûrement les premiers proscrits. On les supposerait à 
la tète de la confédération prétextée, parce qu'ils ont. 
toute sorte d'intérêt aux succès de l'Indépendance. A 
la porte de ces nouveaux marchés , avec douze mille * 
vaisseaux marchands et des relations étendues , la meil* 
leure portion du trafic du reste de l'Amérique revient 
naturellement à la République du Nord. Ces états d'ail- 
leurs se trouvent liés entre eux par cette réciprocité 
de besoins qui forme une communauté d'intérêts insé- 
parables. Entreprendrait-on de pimir cette République, 
de penser et d'agir dans le sens de l'Indépendance? 
H est bien clair que l'Europe ne ferait que resserrer 
davantage les liens qui doivent unir tous les membres 
de la grande confédération an^éricaine du continent. 
Les Anglais font d'autres calculs. 

A leurs yeux , l'Archipel est encore plus important 
comme débouché naturel pour les nombreuses produc- 
tions territoriales de la République. Ce débouché précieux 
sera d'autant moins négligé que l'agriculture de cet état 
en attend ses plus grands progrès. Bois , fers , salaisons ^ 
ferines et riz, les Etats-Unis sont riches de tout cela, 
sans; que les Antilles puissent s'en passer. Ils ont de plus 
la facilité des approvisionnemens , et sur - tout le bon 
marché. La préférence est, invinciblement acquise à ce 
double avantage. 

Il est donc évident que l'Amérique du Nord est ap- 
pelée à faire dans toute l'Amériquq, ce que les. Hollan- 
dais firent long-temps en Europe ; ce que les Anglais 
font aujourd'hui dans les deux mondes^ la fourniture 
des trois cinquièmes des objets de la consommation 
générale. Certes, c'est quelque chose que cette belle 
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éspérance-là, et les Républicains la voient déjà se réa- 
Kser autour d'eux. Crôit-on qu'il suffise d'une menace 
pour les faire renoncer à ce brillant avenir? Je con- 
clus de la simple question , qu'ils auront une guerre 
prochaine à soutenir ^ par la raison que les Anglais 
doivent à leur mofiopole de déranger ces ambitieux 
projets d'un rival entreprenant. Celui-ci n'est pas en- 
core en force de se niesurer avçc eux. Mais il ^an* 
dit à vue d'œil et Tlndépendance qui /s'élève à ses 
côtés lui promet leS forces d'un géant. Les Anglais 
ne se font pas illusion là -dessus. Aussi cherchent-ils 
à prévenir Cet événement et la dictature de l'Archipel 
Caraïbe est pour eux le grand moyen préservateur : 
mais il leur faut une guerre qui fasse tomber dans 
leurs mains l'exploitation des Antilles françaises , comme 
ils ont déjà celle des établissemens espagnols : alors ils 
ont tout^ et l'Américain du Nord ne Conserve pas même 
de cabotage s'ils ne le permettent. Ils ont de quoi suf- 
fire à toute cette consommation msulaire. Les salaisons 
et les bois ne leur manquent pas. L'excédent de leurs 
grains se place naturellement par ce débouché. Les hui- 
^ les, ils les tirent de leurs colonies méditerranéennes, la 
Sicile et la Grèce. Les vins des Canaries , de Madère , 
de Lisbonne et d'Oporto sont comme de leur crû. Qu'on 
ajoute à cet avantage la certitude des plus riches re- 
tours et pour lesquels ils n'auraient aucune concurrence 
à craindre, on croira sans peine à la guerre dont' cet im- 
mense trafic doit être le prilx. 

Et lorsqu'on pense que ces efforts même de l'acca- 
pareur tendent à ruiner les États-Unis , il faut bien en 
conclure malgré soi, que ces Républicains se mettront 
tant qu'ils pourront en travers dans le chemin des die- 
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tateurs; comme ceux-ci ne manqueraient sûrement pas 
de traiter en ennemi le rival osé qui marquerait Tin- 
lenlion de disputer un monopole que Londres n'entend 
partager avec personne. Comment éviter une guerre 
nécessaire atix deux partis ? La chose n'est pas possi* 
ble. L'Américain du Nord est odieux aux Anglais plus 
encore qu'aux Espagnols. La colère ne peut qu'éclater j 
et c'est sans doute pour rendre la vengeance plus sure, 
que le gouvern^Aent anglais veut une coalition. Le 
commerce extérieur des Etats-Unis en serait réduit aux 
dernières extrémités. Mais Londx-es aurait une autre 
perspective. La marine marchande de notre Eui'ope , 
assaillie à toutes les latitudes par cet essaim de cor- 
saires dont on. aurait provoqué l'audace, cette marine 
disparaîtrait sûrement comme celle des Américains, 
L'instigateur encouragerait à cette destruction avec 
d'autant plus d'ardeur qu'il serait sûr d'avoir seul le$ 
dépouilles des vaincus. Ku milieu de ces mille vaisr 
seaut de guerre , lui seul, en effet, serait invulnérable; 
lorsque. alliés, amis, ennemis, neutres, tous se trouve- 
raient réduits à ce degré d'impuissance, où, même avec 
l'intention d'avoir une volonté contre la Grande-Bre- 
tagne, ils manqueraient , au moins pour long- teriips, de^ 
moyens de la soutenir. C'est sans contredit, la plus 
vaster spéculation politique dont l'ambition se soit jamais 
occupée pour des marchands. 



xiq. . 

RESULTATS PROBABLES DE LA LIGUE. 

Comme la coalition aurait pour but , au moins appa** 
renty le rétablissement de l'autqrité royale, le résultat 
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nécessaire serait l'union de tons les états menacés de la 
domination qu'ils repoussent , Finsurrection des Nègres 
dans tout l'Archipel , et par une suite inévitable^ l'ex- 
pulsion totale des Européens* du "Nouveau-Monde. 

Plus nos puissances se croiraient en état d'imposer 
à l'ennemi , plus sans doute elles concevraient d'espé- 
rances flatteuses, plus elles feraient d'efforts'; ce serait 
courir plus vile à leur ruine, Maîtres de la mer par les 
seules escadres anglaises , le Texel , Brest et Cadix en- 
verraient sûrement avec plus de confiance les'débris de 
leur marine militaire : ils suffiraient, un moment , pour 
soutenir avec succès quelques attaques littorales et faire 
du mal aux Indépendans. De son côté , la-Grand^-Bre- 
tagne aurait trop envie de rester rarf)itre du com- 
merce universel , pour qu'elle se refusât la satisfaction 
d'une guerre à outrance. Le moyen alors de résister 
aux conseillers de cette guçrre , à laquelle inviteraient 
tant de succès problables? Parce qu'on aurait déployé le 
plus grand appareil de force, on irait peut-être jusqu'à 
croire l'ennemi sans moyens de déf^snse ; on ne con- 
viendrait jamais des intérêts qui pourtant se réunissent 
en sa faveur; l'immensité des mers qui les sépare des 
agresseurs , ne serait rien moins qu'un rempart pour lui. 
Le climat qui tua toujours l'Européen paraîtrait à peine 
malsain; ce sol enfin si meurtrier qu'on peut dire* qu'il 
n'attend notre population que pour la dévorer, nous 
nous croirions assez forts pour le braver avec plus de 
confiance que jamais. Le prisme des passions est si favorable 
à l'erreur ! La prudence a beau représenter qu'une ligue 
ne ferait que donner plus d'activité à cette double cause 
déjà trop active 'de destruction. Un' excès de pré- 
voyance passerait pour de la pusillanimité. On ne 
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verrait que des succès facîles. ' Ces commencemens se- 
raient trop beaux ^ ils encourageraient à de nouveaux 
.sacrifices. Bientôt on aurait des armées à remplacer 
par des armées y sans que les secondes pussent se 
flatter de durer plus que les premières , et cette suc- 
cession de désastres resterait d'autant moins interrom- 
pue que les agens en seraient étemels. 

Li'autre grand auxiliaire que cette union donne- 
rait immanquablement contre elle, serait Finsurrection 
générale des Noirs. On Taurait sans doute crue im- 
possible , puisqu'on n'àm^ait pas craint de la pro- 
voquer. 

St.-Domingue qui domine l'Arcliipel , ce point im- 
portant du Nouveau-Monde, a pu s'endormir au Jjord 
du précipice tantTjue ses anciens maîtres, étaient occu- 
pés d'eux-mêmes en Euro|)e. Mais aujourd'hui que le 
duumvirat royal n'est plus dans un nuage , que les 
mêmes intérêts unissent les Bourbons de Paris et de 
Madrid , que cette alliance de famille est fortifiée de 
la protection anglaise , que la ligue enfin contribue- 
rait à rendre ces haines redoutables, l'Haïtien serait 
bien ennemi de sa propre sûreté, s'il ne songeait à se 
mettre en garde contre les desseins ultérieurs de cette 
union européenne. 

Et comme le continent défend la même cause ^ le 
danger commun presserait également les deux peuples 
de s'unir par les liens de la plus étroite confédération. 
Le continent doit sentir que s'il peut beaucoup pour 
sauver la liberté haïtienne . ^t. -Domingue est encore 
plus nécessaire à la liberté du continent. Le point d'ap 
pui des Européens contre l'Américain en général est 
dans l'Archipel, et St.-Domingue est le centre de cette 
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position. Une population nombreuse et toute guerrière, 
combattant pour sa propre existence , cette population 
doit être Invincible sous un climat qui vaut encore plus que 
des armées contre Fétrànger. Le continent a toute sorte 
de raison pour s'attacher cette population dévouée : elle 
est son avant-garde. Par elle TArchipel tout entier peut 
devenir, en quelques semaines, le vaste théâtre d'ui^ 
soulèvement général, Tccueil de notre marine militaire. 
Restés sans relâche à deux mille lieues de l'Eku'ope , ne 
serions-nous pas véritablement hors de combat ? Or le 
jour où la ligue maritime cesserait d'être un problème 
pour les Américains, tous ces ressorts seraient indu- 
bitablement mis en jeu. Peut-être même n attendrait-ou 
pas que le premier coup de canon fût tiré. L'Haïtien 
commencerait son apostolat d'insurrection; et les Etats- 
Unis , menacés d'une agression injuste ne garderaient 
plus de vains ménageqiens. D'un bout à l'autre de l'Amé- 
rique on agirait d'un commun accord vers le même but, 
l'expulsion des ^Européens : ne serait-elle pas devenue 
nécessaire à la sûreté de ce monde libre ? La coalition 
aurait elle-même fourni la preuve de cette nécessité. 

Qu'on se promette tant d'avantages qu'on voudra 
dans les premiers momens de l'entreprise. Le sol et 
• le climat sont là tout prêts à contre - balancer ces 
avantages jusqu'à ce que les moyens d'attaque de- 
venus plus rares ^ faute de ressources, et les résistances 
aussi plus vives en proportion, on .finirait immanqua- 
blement par rester sur la simple défensive ; ce serait 
être vaincu. 

La ligue est donc bien sûre de se voir exterminée , 
si la force liii manque à elle-même pour exterminer 
ceux qu'çUe aurait provoqués. Ainsi, pour avoir voulu 
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plus qu'il n'était sage de désirer, cejtte ligue aurait attire 
de grands maux à l'Aniéricain ; mai$ elle s'en serait âiit 
d'irréparables dans sa propre fortune en légitimant la 
conquête des anciennes colonies. Elle n'exigerait san$ 
doute pas de la modération, lorsque violant la pre- 
mière tous les droits, elle autoriserait à n'en respecter 
aucun contre elle - même. Les représailles seraient 
déjà terribles. Et ce ne serait encore que le moindre 
mal. La ligue en commençant , n'eût entendu que des 
vœux contre elle. Apres la catastrophe de sanglans 
reproches vengeraient de toutes parts l'opinion qu'elle au-: 
rait trop méprisée. Ces suites-là ne sont point sotmuses 
aux calculs. 



XIV. 

DU BRÉSIL PAR RAPPORT A LA LIGUE. 

Si cette ligue se déclare jamais, le Brésil va se trouver 
entre la royauté découragée et le républicanisme exalté 
par ses dangers et ses victoires. Ne prévoyons rien sur 
le désavantage de cette position , puisqu'on paraît n'en 
rien craindre. Je remarquerai seulement qu'isolé dan^ 
l'étendue des mers, le Nouveau-Monde semble destiné 
par la nature à devenir l'héritage de la même famille , 
le Créole et l'Indien. L'une et l'autre de ces races indi- 
gènes furent de tout temps le triste objet dé ce que la 
tyrannie civile et religieuse a de plus révoltant. Ces 
hommes conservent les mêmes souvenirs ; ils ont les 
mêmes ennemis,- et parce qu'ils craignent le môme avenir, 
ils s'uniront de sentiment, comn^e ils le sont déjà d'intérêt : 
et leur patrie n'obéira plus qu'à ses véritables enfàns. 

Ceci sfera vrai, même pour le Brésil. Sous des rois, 
ce pays est une exception; c'est-à-dire un danger* La 
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ligue coloniale manquerait-elle d'exercer son influence 
sur cette cour? La voilà par-là même devenue suspecte 
aux gouvememens populaires. L'Europe en aurait fait 
une pomme de discorde en cherchant à l'entraîner dans 
ses démêlés. Les prestiges du pouvoir , et l'illusion des 
alliances promettent aussi de brillantes destinées aux 
prinfces brésiliens; du moins tel est le langage des hom- 
mes pour qui les filiations sont tout. La ligue ajouterait 
sûrement à l'ivresse pour la rendre encore plus dan- 
gereuse. Que l'enthousiasme, au reste, ne voye que 
grandeur et puissance pour ces rois transplantéis. La 
réflexion découvre plus d'un chagrin entre toutes ces 
prospérités hypothétiques : peut-être même cet avenir 
est-il déjà commencé. 

Je m'explique. 

Sous des rois absolus , le Brésil deviept dangereux 
pour l'Indépendance , si le prince n'a qu'une sage am- 
bition; mais si les peuples n'y sont pas heureux^ l'Indé- 
pendance devient à son tour d^un dangereux exemple 
pour le Brésil. Entre un prince essentiellement pacifi- 
que et la turbulente démocratie, il y a nécessairement 
des raisons pour préférer l'une à l'autre. En général, les 
hommes sont plus sensibles à ce qui les touche , qu'à ce 
qui ne fait encore que les menacer. Ils ne voyent guère 
que le présent; Tavenir est toujours loin d'eux. Ne peut- 
on*pas conclure de là , que l'aUiance actuelle entre les 
maisons d'Espagne et de Portugal est déjà l'objet des 
méfiances des Indépendans? Et comme à cette* latitude 
l'humeur républicaine, exaspérée tout à la fois par les 
ressouvenirs et les craintes , prendra facilement le carac- 
tère de l'implacabilité, le Brésil ne peut manquer d'être 
tôt ou tard l'objet de sérieuses agressions. 
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En Europe l'antipathie sera toujours assez forte pour 
séparer les Portugais et les Espagnols. En Amérique 
il n'y a pas plus d'Espagnols que de Portugais : on est 
essentiellement Créole , Indien ou Noir , trois classes 
également ennemies de l'Européen , quelque nom qu'il 
porte. Une fois Indépendaûs > ces hommes ne voudront- 
ils pas que leurs gouvememens symétrisent?.Avec les 
dispositions réyolutionnaires que montre le Brésilien , 
soumis plus qu'ailleurs, peut-être, au pouvoir etitraî- 
nant de la nouveauté flui ' fait sacrifier les biens réels 
à des espérances chimériques, il serait difficile de se 
rassurer tout-à-fait sur l'avenir pour les maîtres de Rio- 
Janeïi'o* 

Admettons tant qu'on voudra que par les qualités 
personnelles du monarque son administration ait tout , 
ce qui constitue xm gouvernement paternel; il serait 
encore vrai de dire que des princes , élevés dans les 
principes du pouvoir absmu , sont plus loin que les 
autres hommes d'un grand effort de raison. Us ont 
tous les préjugés à vaincre : préjugés politiques , lors- 
que des intérêts nouveaux sont créés chaque jour et do- 
minent déjà; préjugés religieux, lorsque le temps ne leur 
laisse plus qu'une faible influence; préjugés adminis- 
tratifs enfin , lorsque tout est changé dans l'existence 
des sujets ^t des maîtres , et que ceux-ci seulement ne 
le sentent pas. Oui ; tout est obstacles ou dangers pour 
ces princes. Il faut l'avouer : accoutumés à ne faire 
que leurs volontés, à ne voir au bout que l'obéissance 
aveugle , toujours esclaves d'ailleurs de deux castes que 
l'intérêt et l'orgueil séparent du peuple pour les rendre 
l'objet de l'envie et de la haine , de tels princes ré- 
sisteront toujours difficilement à l'attrait de l'arbitraire 
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illimité ; et c*est pourtant là te que l'esprit du siècle 
semble ne vouloir plus souflFrir à personne. Le préjugé 
parait plus défavorable encore en Amérique , oii l'es- 
prit d'indépendance anima de tout temps les colons. 
Accoutumés à se voir obéis par un peuple tremblant 
d'esclaves , ces colons ne se croiraient-ils pas privés de 
la moitié de leur bonheur , s'ils devaient dépendre d'un 
gouvernement qui ne voudrait que des* mœurs euro- 
péennes ? La présence d'un roi ne les gênera pas im- 
médiatement dans leurs habiti^les ; mais ils verront , 
pour la première fois , près d'eux , une noblesse qui 
voudra paraître magnifique et qui ne sera que mépri- 
sante ; pour laquelle il faudrait multiplier les emplois , 
et dont le luxe paraîtrait d'autrant plus révoltant qu'il 

• serait à la charge du colon. Là, comme par tout, la 
caste affecterait d'entourer le trône pour recueillir toutes 
les grâces de» la faveur. Elle qui n'existe que pour les 
titres et le pouvoir , elle seflrouverait transplantée avec 
tous les travers de la vanité dans un monde où l'éga- 

• lité naturelle rapproche encore tous les hommes dans la 
classe des Blancs. La noblesse enfin, voudrait mettre 
des distances entre elle et l'habitant; la prétention se- 
rait sûrement un malheur. Le colon se montrera tou- 
jours aussi fier de son état d'égalité que la caste pour- 
rait être entichée de ses privilèges ; et ce genre de 
discorde serait bientôt un germe de révolution. 

Ainsi les prétendus appuis du trône brésilien fini- 
raient; disons-le positivement, ils finiront par être la 
cause de sa ruine. Avec un peuple avide et bas de 
flatteurs, la cour doit se trouver comme enveloppée 
de conseils violens, d'insinuations dangereuses : elle 
ne peut manquer d'être un foyer d'intrigues con- 
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trô les gouvememens voisins. Mais que cenx-ci viennent 
à soupçonner seulement une mauvaise intention, on 
est I>ien sur qu'ils chercheront à s'en mettre à cou- 
vert par tous les moyens. Or le premier auxiliaire de 
leur vengeance, serait la haine impatiente du Créole 
et de l'Indien. Le volcan est plein : il ne faut qu'une 
• étincelle pour l'allumer : elle sortira du choc de la 
morgue nobiliaire et de l'inflexible caractère de l'ha- 
bitant. L'insurrection de Femanhuco n'a pas d'autre 
principe qiîe les combinaisons du pouvoir absolu con- 
seillées par là noblesse. Parce que les peuples commen- 
cent par tout, à prendre la* mesure de leurs privilé- 
giés, ceux-ci ne sont plus occupés que des moyens 
de venger leur importance méconnue. Au Brésil , ils ont 
senti que leur existence serait bientôt intcompatible avec 
'le caractère national, et prenant leurs crainte^ pour un 
danger réel , ils ont voulu sacrifier à leur repos cette 
portion d'hommes dont l'influence lui semblait mena- 
çante. Pour avoir un prétexte contre ces victimes dé- 
signées > on leur a supposé des projets révolationnairefl. 
Le soupçon n^aurait dû qu'éveiller la police ; par 
malheur il est devenu le tort du roi. Dès lors la 
prudenqe a fait place à la force , e$. c'est en cher- 
chant à prévenir une révolution qu'on en a soi- 
même donné le signal. Femànbucb a beau saluer au- 
jourd'hui le drapeau royal. La flêdic est électrisée : 
la foudre ira la frapper de nouveau. C'est au foyer 
de l'incendie, qu'on est sûr de trouver le feu d'un 
nouvel embrasement. On sait que les vengeances sont 
là. L'ambition les y nourrira de-haines, jusqu'au mo- 
ment d'une autre explosion mieux concertée. La coiir 
ne cessera d'écouter ses nobles; ceux-ci ne cesseront 
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de peser sur l'habitant. Les hommes riches seront vexés; 
les têtes incandescentes seront traitées de foyers de 
conspirations. Ce serait du despotisme d'une part ,• il 
y aurait proscription de l'autre^ des deux côtés Tautorité 
resterait compromise. Elle s'est blessée de l'arme même 
dont elle voulait frapper. Quel est aujourd'hui le Brési- 
lien, connu par sa fortune ou ses talens, par quelque 
énergie de caractère, ou d'autres moyens d'influence? 
Est-il un seul de ces habitans qui ne voye dans ces 
attentats médités à la cour,, un danger pour lui-même? 
La cour aussi doit voir dans ces dispositions un péril 
pour elle. Les suites d'une première faute de cette gra- 
vité-là sont incalculables. Le gouvernement aura beau 
dire que ses soupçons - n'atteignaient qu'un petit nom- 
bre d'individus; la terreur fera de la cause de ces pros- 
crits, la cause nationale. L'abus du pouvoir absolu* 
lorsqu'on en sent l'excès doit avoir par tout le même 
résultat. Ce coup d'autorité dont l'exemple et peut-être 
le conseil venaient àe plus loin, mais qui par malheur 
a trahi les véritables sentimens du prince , cet excès 
doit prouver encore une fois à la royauté combien 
les réactions peuvent être fâcheuses pour elle. La vio- 
lence n'immole pas une victime qu'elle ne suscite vingt 
vengeurs. 

On peut donc dire que le roi du Brésil n'a pas de 
plus grands ennemis que les ordres privilégiés. 11 a 
voulu régner en Amérique, comme il régnait en Europe. 
Ce n'était pas cet esprit qui convenait à sa nouvelle 
position. Dans l'ancien monde la royauté trouve les 
hommes façonnés au joug. Ce n'e^t plus cela dans un 
hémisphère où chaque habitant se croit roi chez lui. 
C'est un tout autre tempérament; il faut un autre 
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régime.. La leçon est donnée : En profitera-t-on ? Il 
est permis d'en douter. On se croit toujours plus fort 
que ceux qu'on fait obéir ; pour oser tout, on n'a 
qu'à s'imaginer qu'on peut impunément. Sans doute 
la conversion n'est pas impossible ; mais elle est à coup 
sûr difficile : il n'y faut croire qu'avec quelques restric- 
tions. On voit clairement dans le conseil de Rio- Janeiro 
un esprit d'ambition et de désordre , qui doit compro^ 
mettre l'état au-dehors, autant qu'aliéner les esprits 
aurdedans. Conçoit-on la folie des conquêtes, lorsqu'on 
est sans armée et sans trésor? N'est-on pas étonné de 
voir le souverain d'un des plus riches pays du monde 
obligé de venir emprunter à l'un des plus pauvres, 
depuis qu'il est sans colonies? Où donc est cette richesse 
dont on faisait tant de bruit? Existe-t-elle en effet ? 
Elle accuse le gouvernement d'incurie ou de dissipa- 
tion. Après^ plusieurs années d'un règne paisible, man- 
quer encore d'un système, de finances "et d'administra- 
tion , la chose est à peine croyable. Peut-être ne 
faudrait-il que ce symptôme pour juger de l'état du 
malade royal (i). Je sais bien qu'on atfra recours au 
grand remède , la force , et que la liberté sera traitée 
en monstre. Mais croit - on de bonne foi , rendre le 
despotisme plus aimable qu'elle, en déployant le hi- 
deux appareil de l'arbitraire absolu? Pe cette soiu*ce 
impure découleront toujours les injustices. On en mur- 
mure à peine ici : on en est révolté dans les pays où 
les hommes sont indépendans de fait et de caractère, 



(i) Après le soulèvement de Femanbuco, il a fallu que Lis- 
bonne envoyAt de l'argent , des vaisseaux et des troupes -, l'argent 
provenait d'un emprunt ouvert a la hâte. 



Voîlà comment une însînjiation inepte oti pefrfide aura 
suffi pour faire croire au monarque que sa sûreté per-* 
sonnelle était intéressée. C'était assez de la moitié de 
cette crainte pour lirrer à tous les emportemens de la 
vengeance, et sans doute, appeler tous les ressentimens 
sur le prmce. Ce qui l'expose encore à ce danger, est la 
tendance même de la royauté , effet des préjugés du 
despotisme qui la porte irrésistiblememt à s'entourer 
d'hommes qui n'exfatent que par les préjugés, et par 
qui les cours retomberont tôiqouFS dans les léthargies 
de la corruption. 

Il faut le dire, puisque Toccasion s'en présente, les 
rois absolus ont besoin par tout de se tenir des deux 
mains ) s^ils veulent restear debom. Mais celui d'entreux 
qui, s'aventurant sur les mers, va régner à deux mille 
lieues de ses semblables , sur des homnies qui n'ont 
pas connu la sujétion et que l'exemple vivant he pem 
que rendre encore jrfus opposés . à tout sjistême de 
dépendance; ce prince est fe plus hardi de tous les 
hommes , s'il n'a pas résolu de régner pour se faire adorer/ 
Les événemens politiques rendent là royauté chaque 
jour plus étrangère .au Nouveau - Monde. Mais si déjà 
décréditée par ses priùcipes, elle devient encore odieuse 
par ses actes, elle ne saurait s'y promettre de reposa. Tout 
finirait par être nïécontent autour d'elle. Et comme un 
mécontentement général n'est guère' moins qu^une pro^ 
Cription; il faudrait de toute nécessité, ne irégner que 
p^r la force : elle serait bientôt brisée par l'insurrection ; 
ou quitter la partie, ce qui vaudrait mieux. La position 
deviendrait encore pîus défavorable à mesure que la 
nberié remplirait les espérances de ses enfans et que la 

Egue européenne jetterait la cour de Rio-Jandro dans 

de 



4e nouvelles méprises. Ce serait bien alors que cette 
royauté transplantée paraîtrait une excroissance incom- 
mode, qu'on voudrait extirper. Les rois seraient trop 
loin pour empêcher le scandale. 



XV. 

DE ST.-DOMINGUE PARlRAPPORT AUX AliGLAlS ET A LA LIGUE. 

11 est permis de croire que ces craintes, plus ou moins 
éloignées, entreraient pour quelque chose dans les vues 
-des puissances coalisées. Donner des maîtres à TAmé- 
rrque, serait tout à la fois la rattacher à TEurope, et dé- 
truire, ou du moins écarter un exemple que le temps 
pourrait rendre contagieux. 

Qui sait si Tabolition de la traite ne tient pas elle- 
même à ce plan secret ,'plus qu^ Tamour de l'humanité ? 
En affectant une pitié généreuse , on s'est peut - être 
flatté de faire une impression favorable sur l'esprit des 
Nègres^ d'effacer des souvenirs qui les aigrissent encore ; 
d'affaiblir enfin dans leurs âmes défiantes, les craintes 
de l'avenir. Rien , au reste, de plus magnifique dans ses 
promesses que le conquérant qui veut prévenir une 
résistance qu'il redoute. Il n'est pas de bienfaits dont sa 
libérale main ne soit prête à combler la confiance. Mais 
qu'on touché à la coupe de la séduction 3 que le besoin 
de repos, que l'irréflexion, ou l'insouciance l'emporte 
un moment sur l'expérience et la précaution^ on écoule: 
OH s'est livré. Le premier jour le protecteur puissant s^ 
montre dans toute la bienveillance de la veille. Le len- 
demain, ce protecteur n'est déjà plus qu'un maître. Que 
l'abolition de la traite soit annoncée aux Nègres ; il esc 
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tout naturel qu'ils en conçoivent l'espérance d'une liberté 
prochaine. Que cette nouvelle pénètre à St.-Domingue,- 
die ne séduira ^ si l'on veut , personne (îans les chefs , mais 
die peut faire impression sur la multitude. N'y aurait-il 
donc ni mécontens , ni jaloux ? Elle ne déterminerait 
pas des mouvemens en faveur dés anciens maîtres , mais 
elle pourrait rendre moins vives les appréhensions de 
l'avenir. Ce serait un calmant que l'adresse et la patience 
pourraient changer en poison lent contre la passion de 
la liberté. 

L'abolition de la traite ne serait alors qu'une simple 
précaution de la prudence. Il n'y avait déjà que trop de 
disproportion entre la popiJation libre et l'esclave ; on 
aurait voulu rendre celle-ci btationnaire pour l'affaiblir. 
Le bon sens donnait depuis long-temps le conseil de 
ne pas accumuler les matières inflammables près d'un 
incendie. Sous aucun de ces rapports l'humanité ne se- 
rait obligée. 

Je me trompe sans doute; mais j'ai quelque peine 
à me défendre ici du soupçon que ce grand acte n'est 
réellement que la spéculation personnelle des Anglais , la 
conséquence de leur système exclusif qui ne doit plus souf- 
frir de colonies à personne. Le monopole le veut ainsi. 
La prospérité de leurs nombreux établissemens tient 
à ce que les productions de ceux-ci ne trouvent aucune 
concurrence. Jugeons un peu des sentimens par les faits, 
A la Barhade le farouche colon a fait massacrer des mil- 
liers d'escla\'»js, parce que quelques-uns d'entr'eux avaient 
demandé la liberté que le congrès de Vienne semblait 
avoir au moins promise. Quelle est donc cette philan- 
tropie orgueilleuse qui près de nous occupe toutes les 
trompettes de la renommée et qui soufi're en Amérique 
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des exécutions d'une atrocité dont vainement on cher- 
cherait des exemples? (i) Ces dispositions à la cruauté 
déposent contre les sentimens généreux. Si les Anglais 
pouvaient se faire honneur du décret de l'abolition , 
comme d'un service rendu à l'humanité , comment leurs 
colonies ne se seraient-elles pas empressées d'adoucir le 
sort de leurs esclaves , de les encourager au travail ainsi 
qu'à la bonne conduite .par une ém4|ncipation successive 
et graduée? L'amélioration morale eût conduit au grand 
résultat qu'a conseillé Raynal; et certes, il était digne 
des Anglais de réaliser les premiers, ce vœu d'un sage. 
Cependant ils répondent à cette honorable attente par 
les plus atroces exécutions; c'est que l'abolition de la- 
traite n'est pour eux que la spéculation du moment ; le 
moyen de ruiner le3 colonies des autres puissances en 
faveur des nouveaux établissemens anglais. En doutez- 
vous? Lisez ce qu'on disait, il y a peu de jours, au Parle- 
ment. (2) Où trouver un aveu plus fonnel des véritables 
sentimens de la nation ? La chose est claire , la Grande- 
Bretagne ne doit pas souffrir la traite , parce qu'elle n'en 
a pas besoin ; sur-tout, parce que ce trafic fait prospérer 
les colonies des autres nations. 



(i) Il parait que les cadavres sont restés long-temps sans sépul* 
lare , et la tête séparée du corps. 

(a) A la séance du 25 juin dernier, chambre des communes > 
M. Barham disait. qu'il fallait défendre d'employer des capitaux an- 
glais au commerce des esclaves. C'est donc pour le compte des An- 
glais que se fait encore ce commerce. 

' M. Baring disait aussi : c'est par ce trafic que les colonies porta* 
gaisès prospèrent plus que celles (ks autres états> Voilà pourquai 
VApgleterre doit y mettre fin. 
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Aussi ne peut-on se défendre ici de cette autre pensée 
que le joui- même où la liberté haïtienne serait étouffée, 
n'importe comment , cette odieuse traite redeviendrait 
la spéculation de toutes les puissances. Les contre- 
révoïutions en Europe ont tracé la marche de celles qu'on 
médite pour l'Amérique ; la réaction serait seulement 
un peu plus violente dans cet autre hémisphère^ vu la 
qualité des victimes à sacrifier au repos des planteurs. 
Mais lorsque la race des révoltés dangereux ou suspects 
3erait à-peu-près exterminée , il faudrait bien , de ma- 
nière ou d'autre , remplacer les morts. La traite repren- 
drait donc de plus belle. Et c'est sans doute pour ne 
pas désapprendre le métier, qu'on voit des négriers 
Portugais , Espagnols et Français fréquenter encore les 
marchés du Congo. Les Anglais au reste sont fort con- 
tens de l'aventure. Us s'emparent des négriers et le bétail 
humain qu'ils y trouvent va peupler âe travailleurs, qui 
ne coûtent rien , les établissemens de la Gambie. Tant 
il est vrai qu'à Londres tout est soumis au calcul de 
l'intérêt; j'en conclus aussi que l'abolition de la traite 
n'est pour les puissances en général qu'un acte politique, 
et pour l'Angleterre en particulier qu'une spéculation 
suspendue jusqu'à de meilleurs temps. 

Pour l'Haïtien, il, est sûrement désigné comme la pre- 
mière victime du grand holocauste. En attendant que 
toutes les forces de la ligue puissent agir directement 
pour cette/ extermination expiatoire^ les côtes de la 
Jamaïque et de Cuba seront^pour St-Doraingue proscrit 
in petto y ce que furent^ pendant trente ans, les côtes 
d'Angleterre pour la France , un repaire d'agens secrets 
avec la mission de semer les troubles , l'incendie et l'assas- 
sinat. La main qui payait en Europe cette longue suc- 
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cession d'agitateurs, est' la même qui déjà peut-être les : 

paye en Amérique. Par tout les crimes secrets préludent 
au grand crime. Et s'il était permis de juger de Tavenir 
du Nouveau-Monde par le présent de Tancien, on trou- 
verait que les auteurs^ de la ligue maritime n'ont pas 
tout-à-fait tort d'établir des calculs de probabilités et 
parJà, d'encourager sans cesse à de nouveaux efforts 
contre le JXègre libre. . 

Avec une population ignorante, soupçonneuse, înex- ' 

périmentée, St.-Domingue promet aux artisans de mal- 
heurs de tous autres succès encore que ne faisait cette 
JFrance éclairée , guerrière , supérîem'e aux machinations 
obscures de l'intrigue , grande et forte par l'ascendant de 
ses victoires. Avec combien plus de facilité la séduction 
ne peut-elle pas diviser les esprits dans cette peuplade 
africaine, sans institutions, et peut-être mécontente, 
n^ayant pour se sauver qu^un instinct qui peut la porter 
aux résistances désespérées^ comme aux rivalités factieuses 
pour la conduire aux défaites par l'anarchie et les excès ? 
Ces menées sourdes qu'on pressent déjà, les pièges 
dont on environne les chefs, sont la preuve des intelli- 
gences que la ligue européenne entretient pour préparer 
les succès de la force ouverte. Quelque jour on ap- 
prendra que le poison ou le poignard a puni celui de 
ces chefs que la corruption n'^aura pu gagner. Il faut 
réguer , disent les tyrans ! Tout leur système est dans ce 
mot. Il .faut rentrer dans nos colonies, n^împor te par 
quels moyens , repète l'Europe marchande. 

L'Haïtien prendrait-il le change jusques sur les dis- 
positions des Anglais? La peine qu'ils se donnent poin- 
cimenter la ligue coloniale devrait, ce semble, les avoir- 
trahis depuis lopg-teraps. Menacer Tiadépendance du cou 



( 102 ) 

tinent, c'est avertir rindépendance insulaire de ses pro- ' 
près dangers. Il semble impossible de se montrer l'ap- 
pui des Bourbons, sans se déclarer par-là même contre 
les hommes que les Bourbons ont tant d'intérêt de ra- 
mener sous le fouet des Gcrens ? A la véritç, St.-Domin- 
gue n'est libre que par l'assistance des Anglais. Mais 
ii'ont-ils pas rendu le même service à Tlndépendant 
et ne le desservent-ils pas aujourd'hui par les secour? 
qu'ils donnent à l'Espagnol ? 11 est encore vrai que b 
trafic de l'île ne fut pendant quinze ans que le trafic 
anglais presque exclusif Lq continent aussi ne fut et 
n'est encore riche que pour eux? S'ils se démentent 
pour celui-ci, quelle confiance peuvent-ils inspirer à . 
celuirlà ? Le temps va nous l'apprendre. Sans vouloir 
avertir ici d'aucun dessein particulier contre le peu- 
ple affranchi, je rapporterai simplement a la liberté de 
commerce qu'il maintient dans son île la cause des dis- 
sentions auxquelles l'habitant est livré. Si ces discordes 
n'étaient pas tout-à-fait l'ouvrage des Anglais , elles en 
sont au moins l'espérance. Pour rester les arbitres du sort 
de St.-Domingue , ils aideront les Bourbons à ruiner 
sa culture. Cest une rivalité de moins à craindre pour 
le monopoleur. La contre-révolution ne sera que par- 
tielle , afin que les deux ennemis ayent le temps de s'ac- 
cabler l'un et l'autre. Que cette intermittence de succès se 
prolonge encore, l'agresseuV sera mis hors de combat 
et l'intervention anglaise aura ménagé des avantages 
directs à son commerce. Si l'Haïtien ne consentait pas 
à ces an^angemens particuliers, il serait bien sûr de voir 
son commerce ruiné. Alors St.-Domingue cesserait d'ins- 
pirer des craintes à Londres, du côté de la concurrence. 
Dans le cas dW arrangement direct , le trafic de Tile 
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entrerait lui-même dans le système du monopole an- 
glais. De manière ou d'autre, les résultats atteindraient 
la France qui se serait épuisée en vains efforts et les 
Etats-Unis dont on aurait borné les exportations. 

Que l'Haïtien s'y prenne comme il voudra. Son île 
parait condamnée à 1 état de simple ferme anglaise. Ce 
serait le prix du protectorat. Si les affranchis veulent 
jouir de la liberté de commerce dans toute sa plénitude , 
leurs provinces seront réduites immanquablement à l'état 
d'établissemens ruinés. Lord Exmouth'aura des Africains 
à châtier dans les deux mondes. 

Telles paraissent être les véritables vues du gou- 
vernement britannique sur St. - Domingue. Il ne fera 
jamais la faute de le rendre aux Français; ce serait en- 
richir un rival. Ce n'est pas non plus la liberté de com- 
merce qu'on voudrait souffrir à l'Haïtien : elle pourrait 
rendre à Tîle son ancienne splendeur, et les Etats-Unis 
y feraient de trop bonnes affaires; double danger qu'é- 
vitera le monopole britannique. Peut-être même la guerre 
en sera-t-elle précipitée. Un embrouillement général ne 
peut que servir ici les projets du cabinet de St.-James. 

Considérez maintenant combien ce concert d'agitations 
intérieures et de menaces européennes est exagéré chaque 
jour, et saps doutô à dessein, dans tous les journaux: 
anglais. N'est-ce pas par celte tactique de brouilloa 
qu'on est sûr d'aigrir de plus en plus le Nègre naturel- 
lement soupçonneux^ et qu'on encourage le planteur 
dans ses espérances ? N'est-ce pas ainsi qu'on s'achemine 
à cet état de gueiye ouverte qui doit achever de ruiner 
la France et réduire Iç Nègre libre à capituler avec un 
protecteur ? 

Ainsi lieraient justifiées d'avance de sanglantes rcac- 



lions que la ligue prépare , et qui peut - être ont déjà 
commencé. Je ne puis voir dans cet infernal système 
que des trames nouées à dessein de jeter le désordre 
par tout , afin de sauver un monopole à - travers nos 
erreurs et les crimes. 

C'est ici qu'il faut plaindre cette imprudente po|>ula- 
tîon des rivalités qui la divisent. Elle ne voit pas que 
pendant celte lutte domestique , ses ennemis sont à ses 
portes 5 attendant que l'intrigue combinée avec le crime 
ait exécuté des projets contre - révolutionnaires * con- 
certés de longue main. Puisque le danger commun n'a 
pas suffi pour réconcilier Péthion et Christophe^ il faut 
croire qu'une main invisible attise le feu de leurs lan- 
gues discordes. Et que cette main coupable soit dirigée 
par le cabinet qui ne veut que déchiremens et malheurs 
autour de lui parce qu^il en acquiert plus d'influencç- 
c'est au reste, la supposition la plus honnête que je 
puisse faire. Elle laisse à ces traficans exdusifs, la 
pudeur publique > si tant est qu'ils y regardent de si 
près. Leurs manœuvres n'ont -elles pour but que des 
avantages commerciaux qu'on marchande? Elles sont 
infâmes sans doute, mais au moins quelque honneur 
resterait, si l'indépendance nationale n'était pas atta- 
quée par ceux-là même qui, les premiers, poussèrent 
ces peuples à l'insmTection. 



XVI. 

RESULTATS PROBABLES DE LA LIGUE POUR ST.-DOMINGUÏ. 

Quelles que soient les espérances de la coalition 
sur les dissemions intestines de St.-Domingue^ il serait. 



je crois, aussi difficile à l'Anglais de se justifier de la 
part qu'il a dans ces dissentions , que de ne pas crain- 
dre pour THaïtien, la dangereuse sécurité qu'il affecte 
devant des ennemis qui le menacent de tant de côtés. 
On se demande pourquoi dans cet imminent danger, 
tous les esclaves de l'Archipel ne sont pas déjà soulevés? 
Quel plus puissant auxiliaire qu^une insurrection dont 
le résultat serait d^ fermer les ports aux flottes euro- 
péennes , d'occuper sur vingt points à la fois les forces 
de la liguie , et de changer en désastres chacune de ses 
opérations? Ne serait-ce pas rendre l'Archipel indomp- 
table ? 

Si donc on néglige cet avantage, c'est qu'on se flatte 
sans doute, de n'avoir aucun besoin de ces moyens 
vîolens. Cet excès de confiance n'est-il pas un danger? 
L'Haïtien veut-il attendre pour agir qu'il ait sur les 
bras toutes les forces des coalisés ? Il ne lui reste- 
rait alors que la ressource des soulèvemens partiels j 
et ceux-ci consumeraient en vains efforts les hommes 
les plus précieux du parti, pour finir par rendre le 
soulèvement général si non impossible, du moins inutile. 
L'indépendance haïtienne ne peut cependant se sauver 
que par une révolution. Le roi Christophe en doute : 
sa majesté veut avoir aussi sa prudence diplomati- 
que. L'honneur de figurer un jour, dans Talmanach 
des cours, flatte peut-être en secret, ce Sparlacus cou- 
ronné. Les princes même ont leurs travers, qu'ilfaut 
i^especter jusques dans un apprentif-roi; toutefois remar- 
quons que les ménagemens calculés sur l'échelle des 
illusions, s'ils ne sont pas ridicules ici, peuvent tout au 
moins passer pour mal entendus. Que sa majesté haï- 
tienne daigne se faire rappeler par son chancelier^ ce que 
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la séduction a fait pour entraîner le faible et crédule Mu- 
rat^ comment on Ta payé de l'oubli de son devoir et 
de sa folle confiance. Que sa majesté voje si ce ne 
Sont pas les Anglais qui négocièrent la trahison sou^ 
tous les dehors de la loyauté j s'ils n'ont pas signé les 
engagemens les plus solennels , pour les laisser violer en 
» suite, avec une lâcheté dont ils n'ont pas honte de se 
vanter aujourd'hui. S'il reste au monarque haïtien quel- 
que souvenir de ces perfidies , il jugera du fond qu'il doit, 
faire sur les promesses que lui prodigue sans doute le ca- 
binet de St.-James. Sa majesté seule , au reste, sait en 
quels termes elle en est avec un ami de cette loyauté-là. 
C'est toujours à Christophe qu'il importe de réfléchir sur 
les conseils qui pourraient lui venir de ce côté. Lorsqu'on 
a de quoi jouer tous les protecteurs du monde , ne 
serait-ce pas trop maladroit de s'exposer par vanité au 
danger de parodier la triste aventure de Toussaint? Qr 
$î la catastrophe arrivait , elle serait sans aucun doute , 
le résultat de la ligue royale, influencée par le gouver- 
nement anglais. ^ Imprudent Africain , abjure donc tes 
erreurs ! Songe à ta propre sûreté. Ceux-là qui te bercent 
peut-être d'espérances , te mènent au précipice par un 
chemin de fleurs : oublie ce qu'ils ont fait pour te sou- 
tenir dans la révolte, et considère ce qu'ils font au- 
jourd'hui pour t'enchaîner de nouveau. Ils t'armèrent 
\m jour contre tes maîtres ; ils s'entendent maintenant 
avec eux contre toi.... « 

Il semble que le plus mauvais service que l'Anglais ait 
pris à tâche* de rendre à ce peuple , c'est de le brouiller 
avec les Etats-Unis. Comme ceux-ci sont le véritabk 
point de mire de la coalition pour le cabinet britannique, 
il est aussi de la plus haute importance pour Londres, 
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que cette République jalousée perde , pour ses produc- 
tions territoriales, le plus avantageux de ses débouches. 
C'est placer rHaïtien dans un isolement qui le mettrait à 
la discrétion de la ligue et frapper au cœur le commerce 
des Républicains. Si doncTHartien ne prenait pas ici la me- 
nace pour le fait, il courrait risque de se raviser trop tard. 
Mais quelle précaution prendre contre un danger si 
prochain ? Faut-il répondre à la destruction par la des- 
truction ? Le remède est extrême ; une confédération 
insulaire conviendrait mieux. Elle préviendrait le soulè- 
vement, en assurant Témancipation graduée des esclaves. 
On. stipulerait un affranchissement successif qui serait 
dans Kntérét de tout le monde. Pourquoi les colons , 
pressés de toutes parts par les événemens , n'embrasse- 
raient-ils pas enfin le parti de s'arranger avec leurs 
eschves , comme le firent nos seigneurs , en abolissant la 
servitude personnelle? Il est bien constant que ces sei- 
gneurs se trouvèrent plus riches avec infibaiment moins 
d'embarras. Dans la nécessité de prévenir le danger de 
tout perdre, la concession qu'on conseille ici serait, 
tout à la fois , morale et politique. Et qu'on ne dise pas 
qu'il existe une si grande différence entre les deux êtres 
qu'il faut bien assimiler dans les résultats. Cet esclavage 
colonial qui nous révolte, fut long-temps le triste par- 
tage de nos pères en Europe , sous le nom de servitude 
personnelle. Peut-être même trouverait-on à celle-ci 
quelque chose de plus hideux encore que tout ce qu'offre 
de barbare l'esclavage des noirs. Celui-ci Rabaisse sans 
doute l'homme à la condition des bétes; mais il n'a du 
moins pour exister qu'à se résigner au sort des bêtes 
soumises. Attachés à la glèbe, les serfs devaient au sei- 
gneur non - seulement le fruit amer de leurs fatigues , 
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maïs 'encore leur vie et leui^ honneur. Pendant la paix^ 
ils ne travaillaient que pour leur maître; durant la guerre, 
ils étaient pilkrds, incendiaires, assassins par devoir, 
comnae ce maître était brigand par caprice ou par goût. 
Le Nègre n'est au moins obligé quà suer sur les sillons 
qu'il trace. A la voix du Châtelain sans entrailles , le 
sujet devait s'armer de fer et de feu pour porter le ravage 
et la mort chez un voisin qui se vengeait à^wSon tour par 
les mêmes fureurs. L'impitoyable planteur est encore 
un homme ^ lorsque le seignem- féodal n'était qu'un 
monstre. La confédération caraïbe ne serait donc pas si 
déraisonnable; mais est - elle possible? Elle me paraît 
n'avoir que l'apparence de la difficulté. Les peuples de 
l'Archiperont la même religion et les mêmes lois. A 
quelques modifications près, le Code Noir est le Code 
de toutes ces colonies, comme l'exclusif est la. base de 
leur administration. Us ont aussi les mêmes intérêts et 
les mêmes mœurs; c'est le capital. La certitude de rester 
sous la même protection, doit rapprocher les hommes les 
plus divisés entre eux. L'intérêt serait ici, comme il l'est 
par tout , le conciliateur par excellence. 

Parmi les maîtres de ces établissemens, est l'Espagnol 
qui doit* désirer un état de choses préservateur d'une ' 
émancipation forcée? Tel doit être aussi le vœu de tous 
les Blancs. L'Espagnol est naturellement fier , mais il 
réfléchit, et dans l'occasion son bon sens peut beaucoup 
plus que l'orguciL Ajoutons que par caractère, il com- 
patit au malheur de ses esclaves; soit qu'il en doive le 
conseil à la prudence, soit que les principes religieux^ 
qui sont profonds en lui , fortifient cette rare disposition 
a la bienveillance universelle. Si l'on peut dire que les 
coi^quérans du Nouveau-Monde font horreur par les 
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crimes dont ils ont souillé la valeur et la victoire , il 
n'est pas moins juîste d'avouer aussi que depuis plus d'un 
siècle, l'Espagnol, à peu d'exceptions près, semble s'être 
promis d'expier les forfaits des conquérans par une inal- 
térable douceur envers ses esclaves. Ceux-ci ne sont, en 
effet , chez lui que d^ hommes malheureux , réduits 
au simple état de domesticité. Honot'able diflFérence, 
trop peu remarquée, mais que la haîne même est forcée 
démettre entre cette nation et le reste des Européens, 
si cruels , et pourtant si fiers de leur civilisation. Les 
Espagnols- seraient donc prêts à donner la main au 
|>rojet d'une confédération insulaire. 
^ Le Français est l'autre habitant notable des Antilles. 
On Ic'^trouve en général plus étranger que l'Espagnol 
aux sentimens humains pour l'infortuné Nègre. On dirait 
qu'en passant la mer, ce Français, si poli, si généreux 
en Europe , change de caractère et n'est plus le même 
homme. On sait qu'il n'a pas cessé de se montrer 
dur. Il aurait donc plus de ressentimens à craindre* 
L'esprit de réaction , imprégné d'avarice et d'orgueil , 
domine aujourd'hui , et ce n'est pas sans renforcer 
dans le planteur les dispositions qui le rendaient déjà 
cruel. Le grand nombre s'exposerait au soulèvement 
plutôt que de consentir au sacrifice du nom de maître. 
Il y a plus : à force de précaution , on ira jusqu'à pro- 
voquer la révolte. Or , tout est perdu du jour où les 
colons mécontens seront poussés à bout par les violen- 
ces de l'agent royal. Leur désespoir armera les Noirs 
comme les fameux commissaires le firent à St.-Domin- 
gue. Ces mécontens sont un germe de troubles qui va 
se développant chaque jour, sous l'oppression réaction- 
naire. Vainement cherchera-t-on à masquer une si fausse 
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position. Le brutal orgueil de quelques nobles cbefe 
pousse sans cesse au soulèvement. Le choc sera décisif 
pour la liberté des esclaves. 

Je ne dirai rien des Bataves qu'on ne pense déjà de leur 
sagesse accoutumée. Us sopt trop amis de leurs intérêts 
pour s'exposer au danger des conseils violens. C'est le 
moment où la modération doit parler plus haut que 
l'avarice. La modération est de nécessité. Une résis- 
tance inconsidérée ne serait qu'un malheur de plus. 
Les Bataves planteurs se^ réuniront donc aux Indépea- 
dans pour éviter les suites d'une émancipation forcée, 
autant que pour jouir d'une liberté de commerce dont 
leur active industiîe est bien sûre de faire son profit. 

Pour l'Anglais , la morgue naturelle à sa nation l'em- 
pôchera toujours de s'unir aux Espagnols qu'il méprise, 
tout en s' enrichissant chez eux , et de se rapprocher 
des Français qu'il haït comme un rival quon redoute-. 
L'orgueilleux mortel serait odieux à tous. L'esclave , 
d'ailleurs , n'eut jamais de plus impitoyable maître. 
Dans toutes les colonies la prudence a rendu le plan- 
teur moins barbare. L'Anglais seul n'a fait aucun sa- 
crifice à l'humanité. Toujours armé d'instrumeœ de 
supplices , des massacres ordonnés de sang froid si- 
gnalent encore sa cruelle domination. Cette race de 
tyrans domestiques attendra donc que les vengeances 
africaines ayent leur tour contre eux. Comment plaindre 
de pareils hommes, si le temps venait à faire justice 
d'un si féroce orgueil? 
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XVII. 

, v 
LA ROYAUTÉ DE CHRIStOPHE EST UN DANGEE POUR l'iîI- 

DÉPENDANCE DES NEGRES, 

L'influence de St.-Dommgue menace de ce châtiment 
d'éclat les auteurs de si longs outrages aux lois de la 
nature ^ mais cet Haïtien vengeur ne souflFre-t-il pas lui- 
même d'une guerre d'intrigue , qui l'enchaîne dans son 
île? On ne saurait attendre les événemens dans une posi- 
tion plus désavantageuse. Le comble du malheur est que 
l'esprit de parti semble toujours l'emporter sur la raison; 
c'est un peu l'erreur de tout le monde. Mais les suites 
de ce désordre pour cet état naissant sont incalculables. 

Je veux qu'à ce point de désorganisation, le plan- 
teur dépossédé n'ait encore que des espérances éloignées ; 
elles suffiraient bien certainement pour lui faire ré- 
doubler d'efforts. Les instigateurs de cette guerre in- 
testine savent trop qu'on vient à se lasser des révolu- 
tions ; que l'ambition et l'envie font des traîtres ; que 
le dépit peut briser l'épée dans les mains d'un peuple 
qu'on n'aurait su qu'agiter : la séduction enfin peut 
amener ce peuple jusqu'à sacrilîpr sa liberté même à 
son repos. Il s'en suit qu'on ne se lassera pas plus d'in- 
triguer à St!-Domingue qu'on ne s'est lassé d'intriguer 
en France ,• et qu'à ce compte , Faveugle hasard peut 
flatter les uns du retour de leur fortune, comme il a 
procuré la restauration aux autres. Rien du moins n'em- 
pêche que là comme ici les Anglais n'ayent part aux 
réactions. Il suffit qu'ils se promettent d'en profiter en 
Amérique comme ils en profitent en Europe. 

Cependant tout n'est pas avantage dans la spécula- 



tion. Les hommes qui ne renonceraient à leur liberté 
politique que par lassitude, ne seraient jamais entièrement 
étrangers à cette grande cause. Dans ce cas on peut 
jirévoir que le moment de la faiblesse^ une fois' passé, 
le sentiment de l'Indépendance reprendrait avec une 
nouvelle énergie dans le tœnr de l'Africain, pour peu 
qu'il sentit trop qu'on abusât encore du droit de maître. 
Il faudrait se résigner alors à voir la révolution re- 
commencer chaque année Et qui vous a dit que 

ce jeu sanglant des passions n'entre pas dans les calculs 
de l'avarice anglaise ? N'est-ce pas en agitant sails cesse 
qu'on ébranle les états même les mieux constitués et 
qu'on se rend plus long-temps nécessaire? Qu'importe 
d'ailleurs que cette affreuse politique dévoue à la mort 
les générations entières , Knvariablé but du gouverne- 
ment anglais est la fortune et la domination. 11 faut 
qu'il marche à ce but , fiit-ce à travers des flots de 
sang. Ce n'est pas ici sans doute, qu'on me deman- 
dera des preuves justificatives. Voyez ce qui se passe 
autour de nous depuis trente ans et jugez. 

Si malgré l'évidence, vous croyez encore que la pas- 
sion m'emporte, demandez-vous pourquoi cette indé- 
pendance haïtienne est encore un problême à Londres, 
Londres qui l'a fomentée, qui depuis vingt ans trafi- 
que presque exclusivement dans cette île ? Quelle dé- 
marche ensuite le cabinet de St. -James a-t-il fait 
jusqu'ici pour désarmer les fureurs qui promènent les 
ravages et la mort sur le continent ? Loin de là, son 
gouvernement semble ne s'être jamais occupé plus acti- 
vement qu'il ne fait des moyens d'amener des malheurs' 
à ces peuples. Aussi n'y a-t-i^ ame. généreuse au 
monde qui n'encourage par ses vœux le désespoir aux 

vengeances. 
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I teti^eances. Puisque Fhùmanité n^ést qu'ito mot piour 
' les oppresseurs , il est juste que la force soit contré 
«ux toute la vertu des opprimés. Environné de piégeât 
et de dangers, l'Haïtien, par exemple, doit-il traindre 
de blesser la justice en soutenant ses semblables? Lors- 
que les crimes ne semblent rien coûter contre lui , qui 
ki contesterait le droit si naturel d'user de représailles? 
Mais si je le conçois bien, ce- n'est pas le droit dont 
on est en peine , c'est la prévoyance ou la résolution 
qui paraît manquer* Le roi Christophe voudrait fain^ 
passer pour de la modération, ce qui n'est qu'une faute* 
Qu'il ne s'y trompe pas : ce prétendu respect des prin- 
tîpes est pris ici pour de l'ineptie ou de la faiblesse. 
Pendant qu'il s'abandonne à l'incertitude des événemens, 
il est, sans quil s'en aperçoive, le jouet de la politique. 
Le monarque noir commande des diadèmes à Lon- 
^ dres, et sa personne est l'objet des sarcasmes des jour- 
naux anglais. Il semble que la pudeur ne doit point 
arrêter long^temps en pareille conjoncture. La Grande- 
Bretagne ^ pouissant le Nègre à la révolte en 1793 , et 
machinant contre lui la conti'e-révolùtion en 1817, la 
Grande-Bretagne est tout à la fois pour le Nègre affran- 
chi la leçon, et l'exemple. Après tout , quelle probité 
doit-ôa à h. nation qui dédaigne d'en avoir pour les 
autres? 

Quelles que soient les véritables intentions des Anglais 
«ur l'Haïtien, on voit au moins qu'ils se promettent 
beaucoup des dissentions intestines du peuple noir. Cir-* 
constances d'autant plus fâcheuses qu'elles font de lui 
deux véiitables nations, ou plutôt deux factions furieu- 
ses , armées l'une contre l'autre. Etrange contradiction 
dans des hommes qui peut-être traînaient les mêmes 

■ ■ . « V 
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chaînes, et qtie le même fouet menace «ticore ! Pour 
concevoir cette bizarrerie d'opinion et de destinée , on 
est forcé d'en chercher la cause dans l'intérêt qu'a tou- 
jours eu le cabinet de St,-James de diviser , afin de 
dominer plus sûrement. Sans cette force externe , il 
semble qu'en brisant le joug de l'esclavage, l'Haïtien 
arurait adopté de 'préférence la forme de gouvernement 
la plus directement opposée au gouvernement qui Tac- 
cablait. 

Comment ces affranchis n'ont-ils donc pas retenu le 
plus possible du pouvoir public, de peur de constituer 
encore une tyrannie sur leur tête? 

La partie espagnole paraît avoir eu ce bon sens. U 
en faut faire honneur à la raison avancée du Créole. 
Quoi qu'il en soit, le chef de cette petite république , en 
refusant de sfe faire despote , s'est contenté d'être magis- 
trat^ et cette sagesse d'esprit unie à la prudence qui ne se 
dément point , est certes un véritable litre de gloii*e , 
lorsqu'il semble impossible de mettre volontairement 
des bornes à Tambition. C'est donc un digne chef que 
ce Républicain. iRaynal . trouverait sous le bronze la 
grande ame qu'il croyait la nature capable de former 
dapis un corps d'ébène. La nature s'est trompée. Lors- 
que le président d'Haïti sera plus connu , l'histoire loi 
donnera peut - être le nom de grand homme. 11 aura 
ti^iômphé de Tenvie, justifié la confiance du peuple dont 
il honor^ le choix, affermi l'empire des lois par des ins- 
titutions favorables à l'Indépendance. Que son gouver- 
nement continue à être ferme sans- dureté : qu'il pro- 
tège le travail et l'industrie. Tout vient ensuite avec 
le besoin des jouissances. Se conduire par ces principes , 
c'est gouverner les peuples pour eux-mêmes. « Com'age, 



ï> généreux Péthion ! Tu prépares d'heureuses destinées 
* à ce coin de terre, en y ménageant un asile à la li- 
» berté ! La population vient de toutes parts au-devant 
». de la justice (Jui protège, et du pouvoir qui na de 
» force que pour défendre! » 

Je n'ai pas prononcé, mais on devine le nom du 
rival du président d'Haïti. Christophe s'est fait roi. Le 
contraste est frappant. La comparaison des personnages 
et de leur administration pourrait être instructive : elle 
sera faite quelque jour. En attendant, voyons le nou- 
veau maître du Cap , passant du hamac de douleur sous 
le dais de la majesté royale. L'escorte brillante des titres 
et des rangs accompagne cette étrange grandeur. J'au- 
rais dû l'appeler odieuse , puisque avec tous les travers 
de l'orgueil et du luxe , cette grandeur affecte l'arbi- 
traire des despotes. Règne insensé que le mépris pour- 
suit et qu'attend une catastrophe inévitable. 

Chii, le danger de cette singulière monarchie est dans 
les passions des chefs. Cette milice respectable, sans 
doute, qui défendit l'état, pèse déjà sur lui, puisqu'elle 
se croit nécessaire. C'est par l'importance même de ses 
services qu'elle est devenue dangereuse pour la liberté : 
des soldats heureux , sont changés en maîtres superbes , 
qui se font un droit du commandement^ comment n'a- 
buseraient-ils pas de la force avec cette brutale ambi- 
tion de l'ignorance et de l'orgueil ? 

La raison est révoltée de ce qu'a produit dans ces 
hommes nouveaux, l'esprit de vertige et d'erreur qui 
semble s'être emparé d'eux dès les premiers jours de 
leur émancipation. Les chefs sont possédés de la pas- 
sion des titres , comme s'ils n'eussent jamais eu (l'autre 
passion. Le peuple servilQ obéit comniQ s'il n'avait fait 
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que changer de maîtres. Le faste de la représentation 
est un besoin pour les uns, un objet de respect pour 
les autres. Les misérables hochets de la vanité qui ren- 
dent si petits , les grands de notre patrie , ces hochets 
ne font»ils pas pitié dans les seigneurs d'Haïti? «Y pensez* 
» vous, Africains? Hier encore Tétempe fumante et le 
>» fouet de fer imprimaient l'humiliation et la douleur 
» sur vos membres brisés, et ces cicatrices flétrissantes 
» alors , glorieuses aujourd'hui , cette justification de 
» f otre courage , vous la cachez sous des crachats au 
» lieu de la montrer à l'indignation pour exciter à la 

> vengeance ? Vous ne devriez pas avoir assez de toute 
» votre ame , pour haïr comme ils le méritent ces Blancs, 
» vos bourreaux , que ne touchaient ni les larmes , ni 
31 le sexe, ni l'âge , et je vous vois avides comme eux de 
a» distinctions ? C'étaient des marquis et des comtes ; 
» c'étaient des parvenus plus insolens encore, qui trou- 

> vaient datis le hasard de la fortune, des titres contre 
D le hasard de la naisssance, et c'est la fatuité de* ces 
9 hommes qui devient l'objet de votre étude? Voilà 
j» comme on est près de pardonner dans ses ennemis, 
M ce qui flatte actuellement nos propres passions! L'o-. 
9 dieux de l'esclavage, vous l'effacez en imitant ceux 
» qui vous y condamnaient. Les âmes capables de ces 
]» faiblesses sont loin de promettre des Spartacus à la 
» liberté. Vous parlez de patrie; mais vous ne la sei*vez 
» que pour votre orgueil, ou pour votre fortune. Sans 
» doute , vous n'avez encore de vos anciens maîtres 
» que les titres f bientôt vous en aurez les sentimens : 
» vos ênfans ne seront déjà plus du môme sang que 
]i les enfana du peuple. 

» C'étaient des rois qui vous ii^posaient l'affreux Code 
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* Noir^ et vous ne pouvez vous passer de rois? Vous 
» absolvez donc celle royauté qui vous accabla, vous 
« et vos pères, de trois, siècles de supplices? Je ne puis 

* m'en taire; si la valeur est pour quelque chose dans 
>v votre élévation, il faut avouer que les plus coura- 
» geux dans le malheur se sont montrés aussi les plus 
» accessibles à la vanité dans la fortune. Pitoyable am- 
» bition d'âmes communes! Qu'on vous laisse faire et 
» St.^Domingue sera bientôt dans le triste état des fé- 
j» roces peuplades qui s'exterminent, ou s'asservissent au 
» Congo. Haïtiens, revenez à des sentimens plus rai- 
» sdnnables : ayez des institutions, là seulement est 

* votre salut. Lorsque vous gémissiez sous le poids de 
» vos chaînes , des hommes vertueux osèrent élever la 
;» voix pour vous. Jamais la raison ne s'est armée de 
» plus de courage : jamais la vérité ne fat plus élo- 
» quente : le sommeil de vos barbares maîtres en fut 
» troublé; votre sort sembla s'en adoucir, ou plutôt 
» on prit de nouvelles précautions contre votre déses- 
» poir. Avez-vous payé cette dette sacrée de la recon- 
» naissance? Les tyrans de la pensée proscrivaient les 
» pages immortelles de vos défenseurs, comme l'op- 
» pression domestique appesantissait sur vous son bras 
» d'airain. Vous souvenez-vous de cette communauté de 
» destinée? Votre roi prodigue les titres à ses courtisans, 

» Raynal a-t-U une statue? Haïtiens, donnez -vous 

» dçslpis, si vous voulez rester libres ! Lorsque le pou- 
» voir se concentre dans l'usurpation des chefe , le peu- 
» pie n'est plus rien sans eux. Mais aussi ne sont-ils 
» rien eux-mêmes,. s'il ne consent à devenir leur ap^ 
j> pui. L'exemple est là : qu'il vous serve de leçon, 
» Spartacus, votre modèle , n'eut pas le temps de doiv- 
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ji ner des institutions aux compagnons de sa gloire. 
» Il fit des héros 9 tas consuls furent vaincus deux fois, 
> eux qui connaissaient à peine la défaite. Mais les 
» vainqueurs furent surpris n'ayant que des institu- 
21 tions de soldats; et la mort du chef entraîna la ruine 
» entière du parti» Lres consuls vous menacent aussi : 
» contre vous seulement, Rome et Carthage oublient 
» un moment letir haine pour aller ensemble vous ac« 
p câbler. Le tonnerre ne gronde pas encore : mais 
» voyez la nuée qui le porte^^ prête à laisser échapper 
» la foudre sur vous. Ne vous fiez point à ce repos ^ 
j» qui semble suffire à vos anciens oppresseurs. C'est le 
n calme précurseur de la tempête. Si quelqu'un vous 
jii flatte d'une paix durable » il veut endormir votre cré* 
j» dulité, pour avoir moins à redouter de votre courage,, 
n N'oubliez point que dans la carrière de l'Indépeiv 
X dance ^ comme dans celle de l'ambition , s'arrêter 
» c'est tout perdre. * 



XVIIL 

PRETEXTES DE LA LIGUE, REPROCHES DU LOUP 
DE LA FABLE. 

Il serait curieux sans doute de connaître les senû* 
meits qu'inspire aux insulaires de l'Archipel du Mexique 
la démarche solcnndile de notre insulaire européen allant 
offrir la paix à qui, depuis dix ans , il conseille la guerre. 
Il lui sera sans doute difficile de passer pour médiateur 
désintéressé. L'ambition déguisée un moment, se démas^ 
que en avançant vers l'objet de ses vœux. Suivant toute 
apparence , personne ùe sera donc surpris. L'homme 
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Kbre des Antilles , Assi bien que celui du continent , 
sait quel sort l'attend s'il rend les armes. On n'a pas 
besoin de leur dire qu'il leur faudrait payer un excès de 
confiance par un excès de douleurs. S'il a su(H parmi 
nous de quelque sentimens généreux pour en être puni, 
d'anciens sujets qui ne sont depuis long-temps que des 
rebelles verraient venger sur eux les longues priva- 
tions de leurs implacables maîtres: les supplices manque- 
raient à la fureur. C'est donc l'épée seule qui doit eu 
décider. Les Indépendans sont dans la position d'un 
ennemi qui ne peut capituler qu'aux dépens de l'bon* 
neur ou de la vie. 

Cependant on pardonne quelques regrets à la France 
qui perd la plus florissante des colonies. On n'ose repro- 
cher ses efforts à l'Espagne pour la possession du plus 
riche empire de la terre. Mais la Grande -Bretagne, quel 
intérêt peut ici lui mettre les armes à la main? Loin 
d'avoir des dommages à réparer, elle n'a fait que gagner 
à ce vaste bouleversement, et l'avenir la flatte encore 
de nouveaux avantages. Si donc la liberté des Américains 
n'était pas respectée dans tous ses droits, si le gouverne- 
ment britannique la sacrifiait à l'ambition de l'Europe , 
après avoir immolé l'Europe à la liberté de l'Amérique, 
il faudrait dire que le spectacle de ce jeu cruel ne nous 
est réservé par la politique que pour rendre les gou- 
vememens odieux par tout. L'ame aussi se soulève à 
k pensée que l'Europe non coloniale serait peut-être 
témoin de cette autre iniquité, sans même éprouver un 
sentiment d'indignation! N'en manifestons qu'avec plus 
d'énergie nos secrets pressentimens. Il faut signaler 
d'abord les coupables ambitions pour les accuser ensuite* 
Ainsi se fortifient les haines courageuses contre le crime 
audacieux. 
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Cependant la paix se montre eiftre les deux mondes 
fivcc tant de bienfaits, qu'il paraît impossible qu'une 
seule main suffise pour repousser cette fille du ciel. Sur 
quels prétextes se présenterait le corps d'agresseurs que 
conduit le cabinet britannique? Ces prétextes seraient 
purement l'autre côté hideux de la ligue; elle changerait 
en reproches ses propres provocations. La force ne. 
<jbnne-t<^elle pas le nom qu'elle veut à l'injustice ? Mais 
ici l'Ajigl^is seul serait Je véritable agresseur, et jamais 
il ne fat d'action plus noire que l'agression lorsqu'elle 
prit la' place de la reconnaissance, 

Je mets toujours à part l'intérêt de famille. Suppo- 
sons*le encore le mobile des actions des deux puissan- 
ces, pardonnables dans leurs regrets ; mais le^ Anglais, 
qu'onf-ils à dire ? L'Américain leur a-t-il fermé ses 
ports ? Leç agens de leur commerce ont-ils reçu quel- 
que traitement indigne? Non; ils parlent <l'outr^ges 
à leur pavillon ; mais ce pavillon couvre les proprié- 
lés des Espagnols, S'il favorise h transport et l'appro^ 
vi3ionnenient de Ipur armée ^ cet auxiliaire actif de 
l'ennemi sei'ait dope inviolable ? iPayce qu'il est Anglais ^ 
il aurait donc le droit de guerre contre tous, et per- 
isonne n'aurait contre lui le droit de défense? Parce 
qn'il est formidable, \l prétendrait se mettre au-dessus 
de tous les droits ? On machine des contre-révolutions, 
(Çt on* trouverait mauvais qu'on voulut prévenir les 
mauvais desseins ! Le manifeste ici serait une dérision. 
Cette visite que souflfrent des vaisseaux marchands , 
îa'est<3llè pas de droit commun ? Les expéditions simulées ,. 
I&ont'elles connues de hier seulement ? Depuis quand 
garantiraient '-eJIes de la swie tes propriétés de l'ennemi? 
yiVfnéricain a-vil JMessn? d'antre codç que celui de VAn^ 
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gleterre même ? Il est donc évideut que des plaintes de 

cette nature pe seraient que les prétextes de querelle. 

^ Pour prouver qu'ils étaient innocens des torts qu'on 
aurait voulu leur supposer , les Indépendans pourraient 
invoquer leur respect pour tout ce qui n'était pas Es- 
pagnol ou Portugais^ ils ont|)uni des forbans^ ib jurent 
encore qu'on ne les verra jamais commencer les hosti- 
lités. Mais si la ligue avance, il faut bien que ces peu^ 
pies , si lâchement provoqués , se mettent en mesure 
de repousser par tout la force par la force. 

Us savent aussi que l'Anglais ne pourrait être agrès* 
seur sans se montrer ingrat et perfide, que c'est pour 
cacher cette monstruosité qu'il va calomniant , intri- 
gant y cherchant des complices à son ambition. 11 serait 
ainsi Tame de la ligue , et il ne paraîtrait pourtant 
qu'au3[iliairet Sa médiation passerait pour l'office d'un 
ami de la paix. En un mot, les véritables auteurs de 
Tattentat paraîtraient seuls irréprochables. Et, parce qu'ils 
auraient su donner les couleurs de la justice à cette 
guerre impie ^ l'Indépendant aurait tort de craindre des 
perfides ? 

Tel serait jusqu'au bout le rôle du gouvernement 
anglais : il veut spéculer pour des dupes, et c'est avec 
l'intention de faire encore des dupes. Cette médiation 
phariséenne sera la ressource de la mauvaise foi : on 
y trouvera tous les prétextes ; les provocations seront 
du coté de l'Angleterre j elles seront imputées aux Amé- 
ricains. On sait que d'autres non moins lâches agres- 
sions de SSL part, ont laissé l'exemple des représailles 
contre la foi des traités. S'il était besoin d'en appeler 
k l'autorité des exemples , nous citerions la guerre de 

1755. Ne fût -elle pas commencée sans déclaration 
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préalable, comme sans motif? C'est que les emiemis 
étaient sans marine, sans argent et sans crédit. Cir-* 
constances précieuses pour un gouvernement qui met 
sa politique dans l'intérêt , et sa justice dans la force* 
Le cabinet anglais aurait encore une fois le triste bon- 
neur de traiter de chimère le droit des gens! Mais 
comme il ne serait plus possible alors de dire oii s'ar- 
rêterait tant de mauvaise foi, puisque l'injuste agression 
interpréterait contre les Américains jusqu'à leur silence 
même, il ne resterait à ceux-ci qu'à s'apprêter aux ré- 
sistances désespérées. On voudrait les punir d'une course 
hardie; ils justifieraient cette fois le reproche, et pour 
cent croiseurs qu'ils ont , ils en armeraient mille. Pour- 
quoi ne serait-il pas à son tour désolé ce commerce, 
étemel sujet d^infortunes pour le genre humain ! Com- 
ment l'Américain ne verrait-il pas un ennemi dans ce 
peuple qui s'unit à tous les ennemis de Tlndépendance? 
Que dis-je , il les rallie, il les seconde. Ne sont-oe pas 
des griefe que ces jnenaçantes combinaisons? Jusqu'ici 
les planteurs et la faction qui les soutient, n'ont cessé 
de reprocher aux amis des Noirs ces mots terribles sans 
doute: périssent les colonies , plutôt que les princi- 
pes! La ligue les aurait parodiés: périsse le Nouveau- 
Monde, dit-elle déjàj périsse ce monde, s' il doit ces» 
ser if appartenir à la légitimité! Et qu'a-t-elle be- 
soin de chercher ailleurs des prétextés à ses agressions ? 
Ils sont tous dans l'expression de ces sentimens; est-ce 
que la force n'a pas toujours suffi lorsqu'on a voulu se 
passer de la justice? 
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XIX. 

Dangeks de la ligue pour l'europx continentale. 

Ce que la ligue feint d'ignorer , ce sont les obstacles 
qu'elle est bien sûre de rencontrer. Elle veut inter- 
rompre le commerce des Américains : le sien sera ruiné 
sans ressource. Elle compte sur ses escadres : ses enne^ 
mis auront leurs aventuriers, et nous verrons si quatre- 
vingt mille de ces hommes, avides de butin, ne déran- ' 
gèrent rien dans cette navigation , si fière de ses escorte^: 
Ce nombreux essaim d'ennemis ne cherche encore que 
le pavillon espagnol : la ligue serait cause que les cou- 
leurs d'aucune puissance ne seraient plus respectées. 
Déjà la scène est établie. Le golfe du Mexique est ce 
point du globe oii s'agitent , en ce moment , le plus 
de passions et d'intérêts. La liberté de commerce en a 
fait le rendez -vous général des spéculations des deux 
mondes,- et la concurrence en attire chaque jour de 
nouveaux. Ce sera bientôt le grand march^é du globe. 
Que l'Europe fasse un seul mouvement hostile, et ces 
vastes spécidations n'existent plus. Elle n'aurait appuyé 
cette injuste attaque que sur de faux prétextes : on 
ne voudrait pas contre elle d!'autre droit cpie la ruse et 
la force. De là le pillage et la dévastation. Plus de com- 
merce pour notre Europe. Les mers se couvriraient de 
flibustiers , dont la génération serait aussi longue à s'é- 
teindre, que nombreuse et redoutable. Le premieir coup 
de canon tiré par là ligue , serait le signal de cette 
guerre de désolation. A-t-on calculé ce que pourrait 
cette nuée d'écumeurs , qui tout en défendant la cause 
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de la liberté courraient à la fortune , qui ne respecte- 
raient pas plus la justice qu'ils ne craindraient les périls? 
Le golfe du Mexique présente à ces croiseurs des 
abris sûrs et nombreux -, ils se touchent : à peine a-t-on 
perdu la terre de vue qu'une autre se montre. Les 
escadres , au contraire , ont besoin de précautions : 
il n'y a d'écueils que pour eUes. Et que le soulèvement 
général des. esclaves enlevant les unes après les autres les 
relâches à ces flottes, laisse, un plus libre champ aux 
déprédations de ces croiseurs : que l'immense étendue 
•des côtes du Nouveau-Monde sur les deux ^Océans, de- 
vienne à toutes les latitudes le refuge des forbans; 
nous dira-t-on que ces redoutables ennemis de l'ordre 
ne se trouveraient pas placés sur toutes les routes du 
commerce pour consommer sa ruine? Telle est déjà l'au- 
dace de ces hardis aventuriers, qu'ils viennent jusqu'en 
Europe insulter nos côtes étonnées. Que feraient - ils 
lorsque tous les pavillons seraient de bonne prise ? Us 
se montreraient assurément plus avides à mesure qu'ils 
auraient plus d'occasions de faire du butin. Quelque 
idée qu'on se fasse des forces de notre marine mili- 
taire, on n'en doit pas moins avouer que ces fprces vo- 
lantes sont les plus propres à gêner la navigation. Elles 
coûtent peu d^ailleurs; leur entrelien exige encore moins. 
Pour un qui se perd , vingt réussissent; et comme c'est 
par le mal fait aux ennemis , plus encore que par les 
bénéfices réels mis à couvert, qu'il faut estimer les 
avantages de la course , on doit en conclure que cette 
course encouragée par le succès serait ^\e secret de la 
guerre la plus ruineuse , en nous obligeant à des ar- 
memens nombreux , et réduisant nos escadres à n être 
guère qu'un brillant moyen de dépense. 
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Ceci sera toujonr^ plus ou moins vrai. L'AngleterM 
peut accuser sa marine militaire de contribuer à l'ac* 
croissement de sa dette. Mais ce qui ne pourrait man* 
quer d^arriver aux autres puissances dans la guerre en 
question, laisserait l'observation sans réplique. Les es- 
cortes les plus respectables auraient-elles de quoi rassu*» 
rer des marchands assaillis de toutes parts l Qu'on pense 
donc que les croiseurs , comme autant d'ennemis imper* 
ceptibles , peuvent partir de tant de points à la fois et 
trouver des retraites par tout. Les escortes font beau- 
coup , sans doute , lorsqu'il n'y a ni traineurs , ni lon- 
gues nuits , ni brumes , ni tempêtes. Mais les marins 
savent ce qu'on doit penser des convois : comment l'a- 
vide ëcumeur s'attache aux pas de ces convois pour faire 
sa proie de tout ce qu'une marche paresseuse , un 
orage et d'autres accidens peuvent dérouter. Nos puis- 
sances maritimes iraient'^lles- jusqu'à se faire illusion sur 
retendue de ces dangers? Il faudrait bien le croire, si 
nous les voyons figurer dans la coalition. 

En parlant de corsaires on n'a parlé que d'Américains. 

Mais dans cette Europe même qui se ligue, il existe 
des capitaux tout prêts, qui dorment aujourd'hui dans 
les caisses , et qui voleront alors en Amérique pour s'y 
changer en instrumens de guerre et de fortune. Que 
l'Anglais, le premier, ose en appeler à la force. Il 
verra si son insatiable ambition n'g^^pas tout soulevé 
contre elle; si de toutes pai^ts, son monopole n'est pas 
menacé des coups de la haine et des rivalités. On ne 
peut pas plus se dissimuler ces résultats, qu'on ne sau- 
rait nier que la ligue ne soit calculée toute entière 
dam l'intérêt du commerce Anglais. Le cabinet de St.- 
James sent bien que cette explosion de ressentiment 
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serait funeste à la navigation faiblement protégée des 
coalisés : tel est aussi le but secret de cette conspira- 
tion contre nos puissances maritimes. Son projet favori 
serait d'accabler , du même coup , l'Europe et TAmé- 
rique du Nord. Dans l'état, de faiblesse où se trouvent 
déjà leurs forces navaleis , chaque échec les rappro- 
cherait un peu plus de leur ruine. Pour le commerce , 
il serait découragé dès les premiers pas. Réduit à la 
nécessité des escortes, il perd la liberté de ses mouve- 
mens. S'il affronte les dangers , il s'expose à des pertes 
plus sensibles encore et presque inévitables. Il n'y au- 
rait donc plus de commerce. 

Au milieu de ses huit cents vaisseaux de guerre, l'An- 
glais , au contraire , parait inaccessible et peut prome- 
ner impunément son orgueil sur toutes les mers. Que 
ses marchands perdent dix navires sur cent, c'est la 
donnée la plus avantageuse possible^ ne sont -ils pas 
sûrs de trouver dans le crescendo des prix de quoi cou- 
vrir les risques ? N'est-il pas évident que par notre affai- 
blissement progressif, ils deviennent plus maîtres que 
jamais de TOcéan , par conséquent de nos marchés , 
eux seids ayant des vaisseaux pour y arriver et des 
produits pour les approvisionner malgré tous les périls 
de la guerre ? Et que cette guerre désastreuse vînt à 
traîner en longueur , ce qui ne manquerait pas; voilà 
nos gouvememens réduits à ne pouvoir entretenir des 
relations avec leurs propres colonies. Que faire alors ? 
En abandonner l'exploitation à qui seul aurait les moyens 
de l'assurer. Voyez ce qui vient d'arriver à l'Espagne. 
Pour conserver Cuba et Porto -Rico , elle les a mises 
sous la protection britannique. Ëh bien ! Elles n'en sor*- 
tiront que pour être libres. 
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Calculez maîntenant tout ce que présente de dan^^ 
ger cette protection. West* elle pas une occasion pour 
détacher les colonies de leurs métropoles impuissantes 
par le fait ; pour les attacher à Tempire britannique si 
elles en valent la peine; pour les ruiner si cela conyient 
aux établissemens pi*oprement anglais? Que devien- 
draient les Antilles espagnc^Ies, si le protecteur venait 
à se fâcher? Et ne se fâchera-t-il pas dès qu'il croira 
pouvoir le faire avec impunité ? 

Voilà , si je ne me trompe , où doit conduire la 
ligue, coloniale. L'Anglais deviendra l'arbitre du corn-- 
merce universel ; personne n'aura des colonies et des 
vaisseaux que lui. Mais les temps peuvent devenir fâ- 
cheux pour lui-même. — N'en concluez rien contre 
sa puissance. L'habile spéculateur saura prendre ses 
mesures pour assurer ses avantages. Toujours redoutable 
par sa marine , il est toujours sur de faire des con« 
ditions. Il n'y a que ceux qu'accablent les revers qui 
. doivent, subir la loi« -— La paix, du moins, viendrait 
nous consoler quelque jour : elle ranimerait nos espé- 
rances : nos pertes seraient réparées. — Né vous en flat*- 
tez point. L'Anglais ne peut plus vous permettre un 
certain état de marine sans renoncer volontairement à 
l'eaipire des mers, sans vous admettre au partage de son 
eommerce. Oseriez -vous espérer ce sacrifice ! 

L'Anglais ne stipule pas encore dans ses traités 
le nombre des vaisseaux qu'il veut vous souffrir : l'arro- 
gance serait trop gratuitement révoltante. Mais entre- 
prenez sérieusement de relever vos chantiers ^ vous 
verrez s'il n'aura pas Tadresse de paralyser cette vo- 
lonté* Ne dispose-t-il pas des soldats de tel et tel prince? 
N'a-t-il pas des agitateurs éprouvés et tenus en réserve 



pour vous Urrèr, s'il veut, aux troubles domestiqués il 
Loin et près de vous , vous auriez des intrigues à démé^ 
1er I il vous faudrait finir par céder à Tirrésistible in- 
fluence. . 

— £h quoil ce gouvernement dominateur disposerait 
ainsi de nos destinées ? — Vous en penserez ce qu'il vous 
plaira -, mais vous avez perdu le droit dé vOus plaindre. 
A qui doit- il , si ce n'est à votre condescendance^ 
d'exercer cette dictature poKtique? S'il peut selon ses 
caprices vous faire au dehors des amis ou des ennemis; 
au dedans, s'il vous empêche de régler votre propre 
administration , à qui la faute ? Voyez si vous osea 
fermer vos marchés aux produits de S(m industrie ? Et 
vous trouvez étrange qu'il puisse tout ce qu'il veut ? 
SouflFrez , souflfrez le joug , puisque vous vous l'êtes im- 
posé, puisque vous ne pouvez le briser. La paix ne 
convient plus à ce maître. 11 lui faut la guerre; cou- 
rez vous ranger sous ses étendards pour n*être pas traités 
vous-mêmes en ennemis. Dans votre position comment 
lui refuser le sacrifice de vos derniers vaisseaux et de 
vos derniers comptoirs ! Oui, cette guerre sera pour 
vous un gouffre. Entreprise en apparence pour le 
rétablissement du système colonial sur ses anciennes 
bases ^ cette calamiteuse guerre n'aura servi qu'à le 
renverser complettement. Avec le désir de nouvelles 
acquisitions, on auVa perdu sans retour les anciens éta- 
blissemens même. Pour avoir voulu dominer le Nouveau- 
Monde avec un redoublement d'ambition , on sera de-^ 
venu tout-à-fait étranger au Nouveau - Monde. Cette 
perspective parait si fâcheuse qu^on est réduit à sou- 
haiter que la fortune en décide dès les premiers coups j 
afin de payer la leçoiï un peu moins cher. 

Pour 



r- 



( "9 ) 

Pour nous éloigner de toute exagération, mettons ^ 
si vous voulez , que ce ne fut pour nos puissances que 
la moitié du mal que peuvent faire deux campagnes 
sans résultats décisifs. Ce serait toujours un surcroît 
d'embarras , puisqu'il faudrait de nouveaux sacrifices , 
et nous ne' supposons encore qu'un simple insuccès. 
Mais si les gouvememens sont déjà par tout aux ex- 
pédiens, chaque perte nouvelle envisagée du côté de 
la compensation, pourrait être d'une dangereuse con- 
séquence. Ne voyons -nous pas des révoltes sérieuses 
éclater au iein même de la paix ? C'est qu'on est las, 
de sacrifices. Que serait-ce si l'obstination allait rendre 
ii*réparable une première imprudence ? 

Aussi des expéditions armées ^ sous quelque prétexte 
qu'on les entreprit, seraient également inutiles et rui- 
neuses. Sous tous les rapports , la gueiTe , qu'elles ne 
serviraient qu'à prolonger, serait un vrai contre-sens 
pour l'Europe ; une démarche dont il est impossible de 
calculer les suites. Les Anglais seuls gagneraient à ce 
qu'on sy jetât à l'étourdie. 

Et ne compterait-on donc pour rien les ressouvenirs 
qui pourraient en rester dans beaucoup d'ames qui ne 
sont déjà que trop ulcérées ? Comme la ligue n'aurait eu 
pour véhicule que des ressentimens et Tavarice , il est 
à croire que la responsabilité ne ferait qu'en peser plus 
immédiatement sur la royauté même. Elle aurait pu d'un 
mot prévenir tous les malheurs^ et par passion la somme 
de ces maux se serait au contraire accrue à l'excès! 
Comment échapper à ce juste reproche ? 

La royauté n'aurait-elle pas encore aux yeux des 
hommes raison^ables l'impardonnable tort d'avoir frappé 
de proscription ce qui pouvait avancer les succès de 

i 
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rihdépcndaiice. Comme s'il pouvait jatnaîs importer aux 
goùvernemens sages qu'un système de réaction fût dans 
leurs principes, lorsqu'il 'ne saurait être dans leurs in- 
térêts. Et qui leur a dit que dans ces dîsposîtîoûs on n'irait 
pas jusqu'à croire au projet qu'on tic fait i^ncdre que 
soupçonner , de punir , dans tous les pays , les hommes 
qtri refuseraient de courber servilement leur front sous 
h JQug chaque jour plus odieux du despotisme ? La me- 
nace, je le sais, ne se dirigerait que contre les habi- 
tans du Nouveau-Monde. Mais se promettrait-on que 
<^eux de Tancien ne la prendi*aît pas pour eux-mêmes ? 
En sorte qu'à l'injustice on ajouterait Timprudence pour 
exposer tqut à la fois , le repos des états et la sûreté 
des trônts. N'est-ce pas un daiiger que cela? Puisse 
la réflexion le faii^ éviter ! On abandonnera le champ 
clos aux combattons véritablement intéressés. Tout con- 
seille cette neutralité prudente qui, ménageant ici nos 
trop faibles ressources, ôlerait d'ailleurs à l'Américain 
jusqu'au moindre prétexté d'hostilité contre nos établis- 
semens déjà si précaires. 

J'appuy e sur cette dernière considération , parce que 
je la crois digne de l'attention de l'Europe commer- 
çante. Qu'on ne considère nos établissemens d'outre- 
mer que sous les simples rapports de consommation^ 
il est évident <^u ils ne peuvent servir de débouché pour 
notre industrie sans tenir , par-là même , l'industrie des 
îndépendaiis dans une longue enfance. Or, ceci n'im- 
porte pas médiocrement au commerce européen. 

De cette neutralité résulterait sur- tout, (et certes, 
les gouvernemens ven^ont ici leur devoir s'ils n'ont pas 
juré de rester éteineHemenl étrangers au bien-être des 
peuples,) il en résulterait, dis-je, un affaiblissemenlTeel 
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dans la puissance anglaise, si démesurément re^dontable. 
La politique ne calcideraît-ellerien de ce côté dans l'avenir? 

Un autre bien non moins sensible, que tous les hommes 
pensans conseilleront toujours , et qui devient urgent 
pour nos finances délabrées , c'est que cette prudence 
de désintéressement n'aurait pas un séid désastre à com- 
penser. Tous les sacrifices se trouveraient également 
prévenus^ toutes les pertes évitées; le bien serait obtenu 
sans aucun mélange de risques et de regrets. 

Pour peu que ces raisons soient écoutées dans les 
bauts coiiseils, il sera permis à l'indignation publique 
de faire justice des ajgens prévaricateurs qui signeraient 
encore des stipulations déshonorantes pour les gouver- 
ncmens , ruineuses pour les peuples. Si le pouvoir était 
assez prévenu pour revenir là-dessus aux vieilles erreurs , 
on ne se tromperait point en lui soutenant que le siècle 
ne souffre plus pour règle les maximes de l'arbitraire 
absolu. Disons avec la même franchise, que l'appareil 
de forces qui reste déployé par tout, et dont on veut 
sans doute faire mi moyen de compression , n'arrêtera 
point Tes événemens : ils marchen^-avec le temps. U y 
A plus. De grands préparatifs de guerre peuvent bieu 
être un signe de puissance. Qu'on y prenne garde, ils 
sont aussi des causes de douleurs et des sujets de plaintes^ . 
Il peut arxîver que ce formidable appareil n'aboutisse 
qu^à de vains efforts qui laissent l'autorité compromise. 
Convenons-en; il ne suffit plus de démonstrations de 
mauvaise volonté.; il faut avant tout, son]ger aux ré-^ 
sukats. Tout puissapis/qu'ils sont, les maîtres du monde 
feront bien dé ne jamais^ essayer leurs forces sans être 
sûrs du succès , ou leur £aiute montrera que le pouvoir 
humain a des bornes. Les sages .l'ont dit. ïl est bon 
qu'il n'y ait que des sages qui sachent ces vérités-là. 
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XX- 

RAISONS POUR OPPOSER UNE CONTRE - LIGUE A LA LIGI^E 
COLONIALE. 

Par rinterêt bien entendu des états européens, autant 
que par les moyens réels de résistance, qu'on est forcé 
d'accorder aux Indépeftdans , il est évident, pour tout 
ce qu'il y a d'hommes de bonne fbî, que l'Europe doit 
repousser le projet d'une ligue conti*e ces peuples. Et 
puisque, par la seule force des choses , la liberté du Nou- 
Teau -V Monde doit, tôt ou tard, triompher de tous 
les obstacles , la prudence veut . que nos puissances 
se résignent à cet ineffaçable décret de la nécessité, 
sans ajouter au perdu. Que sert - il <Je prévoir un 
événement, si l'on ne fait rien pour s^en garantir ou se le 
rendrç favorable? A part, l'impuissance que d'ailleurs il 
serait trop difficile de dissimuler, on convient générale- 
ment d'un fait ; c'est que l'Europe entière est intéressée 
en succès des Indépendans , parce qu elle y trouve là 
liberté de commerce. Chacun du moins le croit , et 
chacun le dit Cependant nous sommes' à là veille de 
voir la moitié de cette Europe abusée, prendre les armes 
contre des peuples qui ne combattent que pour lui faire 
. du bien à elle la première. Pour Fautre moitié, nous la 
verrions sans doute spectatrice passive des événemens, 
comme s'ils étaient étrangère à sa fortune. 

ISous arvons fait sentir plus haut les raisons qui peu- 
veat entraîner les puissances coloniales dans la querelle. 
fie parlons ici que des puissances désintéressées, comme 
se trouvant hors du système colonial 
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Et d'abord commençonsf par nous étonner de Finson- 
cîance à peine croyable qu'elles affectent au 'milieu de 
tous les mouvemens que se donnait les puissances mari- 
times pour retenir le sceptre qui leur échaj^. N'est-ce 
que de Tapathie? Est-ce au contraire unç combinaison 
de desseins câchés ? L'une serait une faute du côté de 
l'intérêt , l'autre un calcul de l'ignora^pce passionnée. 
L^agriculture, l'iildustrie, le commerce, tout le système 
économique de l'état souffrirait de la première , et la 
politique , dégagée de préventions , ne Terrait dans la 
seconde que l'odieux bien gratuit d'un système oppressif: 
La raison, enfin; y trouverait un grare tort du coté de 
cette même morale que les gouvememens ne cèdent de 
proclamer la gardienne de l'ordre et de la paix. 

Je ne parlerai qu'avec la réserve convenable du silence 
qu'on semble s'être imposé, je ne sais par quels motifs, 
sur ce combat à mort que se livrent, depuis tant d'an- 
nées , de nombreuses populations dans un vaste hémis-t 
phère. On dirait que les oppresseurs du Nouveau-Monde 
n'ont jamais eu rien de commua avec les despotes de 
l'anciai. Sans doute aussi que le^ hommes des deux 
hémisphères ne sont' pas de^la même espèce et ne doivent 
point être jugés par les mêmes règW.. 

Sans chercher à qualifier cette distinction, ne peut-on 
pas dire qu'elle est au moins affligeante? Elle sera, si 
l'on veut, un des calcids de la politique; la raison bien 
sûrement n'y voit qu'une cniauté. Fautr-il croire qu'on 
ne laisse couler ces flots de sang que potar conserver de 
plus en plus les principes de la légitimité ? Ce ne peut 
être un tort d'en faire la réflexion, puisque rien n^an-r 
nonce de notre part la moindre apparence d'un géné-^ 
reux intérêt j crpit^n donc rendre cette légitimité plu^ . 
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aimable en 1 appuyant sur la révolte et le meurtre, en éle- 
vant son trône sur des cadavres, en lui donnant pour mi- 
nistres les Euménides mêmes? Cette révolution, dont l'or- 
gueil et la cupidité font, un monstre, n'en est pas moins 
pour l'Europf un gage de fortune. Le monopole en doit 
être ruiné pour assurer le triomphe du commerce. Com- 
ment se fait>il qu'un si grand intérêt ne nous soit rien ? 
Il faut pourtant convenir de quelque chose; ce sera ce 
que voudront nos modérateurs pçlitiques; mais qu'ils 
expliquent leur éti*ange quiétisme, ou ils autorisent à 
rinterprêter. 

On sait bien qu'il doit répugner à la royauté de don- 
ner la main à des événefciens qui tendent à proscrire la 
prérogative. Outre que dans cette grande querelle la 
royauté semble ne pouvoir imputer des torts qu'à elle- 
même, si l'on s'obstine à changer ce démêlé personnel 
en une affaire de èorps , n'est-il pas à craindre qu'on 
ajoute de dangereuses erreurs» à des méprises déjà 
funestes ? La résolution de ne se mêler de rien serait 
encore la plus sage , si d'ailleurs l'on avait là conviction 
que le système contraire n'est fait que pour compro- 
mettre {Jus directement l'intérêt des trônes. 

Le plus sûr sans contredit , est de dépouiller toute 
personnalité. J'en appelle à Texpérience. Lorsque dans 
des circonstances aussi délicates que celles oii nous nous 
trouvons , l'ambition même n'a pas craint de suivre ces 
principes raisonnes d'égoïsme , et lorsque la saine poli- 
tique avoue toujours, ces principes , on doit en conclure 
que la politique de nos jours ne saurait mieux faire que 
de se régler sur ces maximes. Qu'on se rappelle la pre- 
mière indépendance. Tous les états de l'Europe fiirent 
d'accord pour la soutenir. Les uns s'engagèrent ouverte- 
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ment pour die ; les mêmes <jui s'arment aujourd'hui 
contre Ja seconde. Les autres déclarèrent une neutralité 
armée ^ ce qui rfétait qu'une demi résolution ,• mais 
elle annonçait au moins quelque justice, et quelque 
énergie. Certes l'Amérique du nord dépeuplée et pau- 
vre était loin d'oflfrir une importance telle qu'elle fit 
excuser ce concert de volontés protectrices. Mais l'An- 
gleterre en devait être aflfaiblie. On avait senti qu'elle 
tendait avec trop de force au despotisme cmnmerçial ; et 
chacun de nos états maritimes vit son intérêt à soutenir 
une révolution, qui du moins retardait la marche ant- 
bitieuse de cette puissance. Ellfe menaçait déjà de cette 
influence dont elle accable aujourd'hui. La France avait 
à laver l'affront que la trop ignominieuse paix de 17G3 
imprimait à ses armes. Les Espagnols n'aspiraient qu'au 
monaeùt de pouvoir venger de lopgues et sanglantes dé- 
vastatiops commises par la marine anglaise dans l^ui^s 
possessions d'outré-mer. Toute FEurope avait son com-^ 
merce à défendre. Elle se souvenait de la guerre de 
trente ans dont jelle^ayait également eu besoin pour mo*- 
dérer les prétentions de 1 avide kisulaire, devenues exçes: • 
sives par l'abus de la force. 

Quelle, est aujourd'hui la position de nos puissance^? , 
par rapport à l'Amérique insurgée ? Celle d'une nom-r 
breuse famille réduite, ft'JLpaporte rppr quels moyem, 
au partage des cadets^, et qu'un heureux hasard offre 
de rétablir dans 1^ plépitude àes droits patui'ek. L'Est 
pagne tenait des miiim do la conquête les deux tiei-s 
duNpuveau-Monde; pjir ce domaine immense qu'il ser 
rait au reste injuste de lui reprocher, puisque personne 
ne le lui disputa jamais sérieusement, toute l'Europe se 
trouva dépendre plus ou moins du commerce espagîiol, 
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Il est arriré que ce maiire à rendu son joug trop pe^ 
sant et que les sujets Font secoué^ comme chacun brise, 
s'il le peut, les entraves quon veut lui donner. Ces su- 
jets sont plus nombreux que leurs maîtres. Ils dispo- 
sent de tout ce qui rend les nations puissantes; il leur est 
donc bien permis d^avoir une volonté sur l'administra- 
tion de leurs propres affaires : pourquoi les maîtres se 
servaient-ils de la souveraineté d'une manière directe- 
ment opposée à son institution? 

Est -il besoin de demander s'il convient à l'Europe 
d'inter^^enir en cause pour ces maîtres qui seuls ont 
tous les torts ? Mais si ces peuples eux-mêmes n'ont pu 
s'imposer la nécessité d'obéir à des lois destructives de 
leur fortune et de leur liberté , il s'ensuit , je crois , 
que les Européens sont encore moins obligés de se mêler 
du différend..... Les lois de la justice et de l'humanité im- 
poseraient plutôt de tous autres devoirs. En bonne po- 
litique , les princes doivent avant tout aviser à la con- 
servation aussi bien qu'à la prospérité de leui^ états. Se 
coaliser contre l'Indépendance serait donc l'oubli de leurs 
devoirs , le reboiurs du boiu sens ? Réduisons la question 
de la ligue à ces termes : convient - il à l'Europe en 
général , est-il de l'intérêt des puissances non coloniales 
en .particulier, d'aider à rdever une métropole exclu- 
sive, à se remettre dans une dépendance qui néces- 
sairement bornait les exportations , par conséqi^ait 
l'industrie de chacune de ces puissances ? La réponse 
assurément est aussi compte que facile. Le rétablissement 
d'un intermédiaire lorsque le commerce peut être di- 
rect , serait plus qu'une gaucherie. Adopter un système 
de violence et de proscription, serait une en'eur et peut- 
être un danger. 
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Mais dirons -nous encore, puisque l'Espagne avait 
besoin de Tindustrie de l'Europe pour fournir à la con- 
Sommaiion de ses colonies , l'Europe ne serait-elle pas 
fondée à réclamer une part au moins indirecte dans 
ce vaste territoire ? Cette métropole, sans manufactures 
ne faisait que prêter son pavillon au transport des pro- 
duits industriels de tout le monde. Elle exerçait bien 
les droits de souveraineté j mais les devoirs civils qu'im» 
pose cette souveraineté , c'était l'Europe seule qui se 
chargeait de les remjJir. L'Espagne n était à propreipent 
parler que la gardienne de ces vastes Amériques; lors- 
que l'Europe les approvisionnait et faisait seule valoir 
leur riche exploitation. A la rigueur^ ce ne serait donc 
pas l'Espagne qui pourrait se dire exclusivement néces-* 
saire aux Américains. 

Si nous considérons d'ailleurs, que toutes les matiè.- 
res précieuses pour les arts et le luxe, que les con- 
sommateurs de nos produits sont la , ce serait bien ce 
qu'on appelle battre sa nourrice que d'aller guerroyer 
avec et pour des gens qui ne veulent de l'Amérique que 
poiir eux tout seuls. 

Mettons que malgré cet intérêt capital, l'Europe ait 
néanmoins résolu de faire le sacrifice entier à la cause 
de la légitimité , pourquoi , dira-t-on alors à l'Europe , 
pourquoi se raviser si tard? On approuvait donc au moins 
implicitement, cette révolution qu'on traite aujourd'hui 
de révolte? Puisque ce grand événen^nt. touchait à la 
force de nos richesses commerciales, notre intervendon 
n'était-elle pas un intérêt plus encore qu'un devoir ? 
Et lorsqu'on pense qu'il eût suffi d'un mot pour réta* 
blir l'ordre, suspendi'e la fureur des partis, et que 
»ou5 n'avons pas prononcé ce mot sauveur, il me sem- 



ble aussi difficile de justifier une partialité si marquée, 
que dabsoudre un sUeoce $i meurtrier. Quelque sens 
qja on veuille donner à cette étrange conduite , Xa raison 
y trouvera toujours un crime contre rhumanité, tme 
faute conire Fintérét réel des peuples. 

Quant aux puissances coloniales, elles essayent à 
leurs dépens de relever les ruines de Jeur fortune. 
Passons -leur que leurs gouvememens soient fondés à 
tenter pour cela les moyens même les plus coûteux 
Au^i bien n'aurions ^ nous pas facilement raison con- 
tre elles. La leçon leur viendra du temps; et voilà la 
bonne leçon. Mais que penser du système d'inertie 
absolue que les autres états semblent avoir adopté 
sans aucun égard pour les plus précieux intérêts de 
leur commerce? * 

Pour ne considérer que les deux extrémités de l'Eu- 
rope , nous trouverons que les diverses^ productions 
expédiées du Nord, pour les ports d'Espagne, payaient 
trois commissions et trois taxes avant d'arriver au 
eonsmnmateur amyéricain. Il ^st clair qu'un commerce 
direct rendrait à ce consommateur les objets sensible- 
ment moins ch^, et que là consommation en serait 
augmaatée proportionnellement au profit de l'industrie 
productive ? Par une suite nécessaire de ce premier 
avantage, l'exportation serait aussi plus active, la ba- 
lance de plus en plus favorable; on aurait chaque 
Jour, jJtts d'ol^ets d'échange, on serait par conséquent 
moins tributaire du commerce étranger ? 

Plus favorisée encore, l'Italie trouverait dans cette 
liberté de commerce de quoi lester peut-être sans con- 
currence dans les marchés américains, pour ses bas, 
ses velours, ses passemens, ses étofFes de soie, son 
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coralil, etc. Elle serait sûre dé doubler la somme de 
ses exportations, si ses vaisseaux portaiait directement 
ces objets à leur consommateur. Que ne pourrait pas 
se promettre Venise, par exemple, de l'alliance de TAur 
triche avec la cour du Brésil ? Le préjugé religieuxTsuf- 
firail seul pour encourager ces nouvelles relations réci- 
proquement utiles. Il est vrai^ les matelots de l'Adria- 
tique ont presque horreur de TC^éan. Et peut-être ne 
faut-il chercher que dans cette singulière répugnance, 
la cause du stoïcisme que les anciens maîtres de la Mé- 
diterrannce affectèrent pour les découvertes maritimes. 
Mais les encouragemens de l'exemple peuvent aujour*- 
• d'hui faire franchir les colonnes d'Hercule. Le but est 
marqué], la route battue , les profit sont certains; les 
fatigues ne peuvent plus paraître au-dessus des forces; 
humaines. C'est une honte pour la patrie des Colomb 
et des Vespuce que de redouter l'Atlantique. C'est aux 
gouvememens à la faire sentir. L'avancement de la ma- 
rine Vénitienne importe également à l'Autriche et à 
l'Italie qui confondent .dans ce point quelques-Uns de 
leurs principaux intérêts. 

On ne peut s'arrêter sur cette matière sans rappeler 
combien le système des Anglais et des Bataves ^st un^ 
sage combinaison des moyens que donneront toujours 
l'économie et l'activité sur l'insouciance et le désordre. 
C'est , en effet , par ce système que les cuivres et les 
fers de Suède, aussi bien que le cacao de Carracas et 
la cochenille se sont souvent trouvés à plus bas prix aux 
marches de Londres et d'Amsterdam , qu'à ceux même 
de Cadix et de Stockholm. 11 en faut dire autant de la 
presque totalité des productions de la Russie; par les 
avances que les deux peuples spéculateurs savent faire 
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à propos aux propriétaires des exploitations > ces étran- 
gers restent mitres des prix à l'achat, comme à la 
vente. Tous ces ouvrages de quincaillerie qui sortent 
si parfaits des ateliers britanniques^ pour inonder ensuite 
l'Europe y tous sont ébauchés en Moscovie , et c'est 
pour le compte anglais. Ce premier travail ne coûte 
presque rien. S'il était exécuté dans la Grande-Bretagne, 
il renchérirait le produit de plus de quarante pour cent : 
et peut - être lui rendrait - il ainsi la concurrence de 
l'étranger impossible à soutenir. Toujours est-il cerlain 
que la consommation en serait bornée au préjudice des 
Anglais, autant qu'à l'avantage des Russes. Nul douter 
aussi que l'Indépendance de l'Amérique n'affranchit cette • 
utile exploitation que Londres s'est asservie. On ne parle, 
au re^te, que d'un objets et l'on pourrait en nommer 
vingt dont la liberté du Nouveau - Monde serait une 
source de richesse pour la Baltique, qui semble n'en 
faire aucun cas aujourd'hui. 

Disons le, en passant^ ce système commercial peut 
être aussi l'occasion d'un^ autre genre d'influence beau- 
coup plus dangereuse. Les Anglais mettant , comme ils 
font, dans leur dépendance, les propriétaires des exploi- 
tations, ils tiennent pour ainsi dire à la disposition du 
premier parti factieux , qui voudra s'en emparer , des 
milliers d'ouvriers dont il serait sûrement facile de faire 
des instrumens dangereux contre le gouvernement 
même. Aussi la Suède* qui parait vouloir repousser les 
produits étrangers , ne peut se promettre d'atteinidre ce 
but qu'en assurant avant toutes choses aux propriétaires 
des exploitations , les avances qu'ils trouvaient dans les 
caisses de l'étranger. 

Ce qu'on vient de dire des exportations en général, il 
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faut de dire au§si des importations. Les denrées colo- 
niales^ par exemple^ n'arrivent au consommateur de la 
Baltique qu'après avoir acquitté plusieurs taxes, et sup- 
porté des commissions non moins fortes : les objets en 
doivent être nécessairement renchéris. Mais que les 
marchés de TAmérique soyent ouverts à tous les pavil- 
lons , les intermédiaires cessent , les importations devien- 
nent directes comme les exportations; elles en seront 
aussi plus fréquentes. La valeur des productions nationales 
en augmente, et par-là même l'industrie en voudra mul- 
tiplier la somme : d'autre part , le prix des objets impor- 
tés devient proportionnellement plus modéré; ces objets 
coûteront d^autapt moins que par la nouvelle favettf 
feite aux exportations, le pays se trouverait avoir cha- 
que jom' , plus d'objets d'échange pour compenser ses 
achats à l'étranger; disons enfin, que par le trafic direct 
la navigation devient par tout plus active, occupe par 
conséquent plus d'hommes et de capitaux. Les arts aussi 
doivent en ressejitir une influence plus, immédiate. Les 
gouvememens ont calculé ces avantages, ou nous dirions 
qu'ils se sont promis de dépendre toujours des mêmes 
marchands. En ce cas , il faudrait ajouter qu'ils veulent 
laisser ces marchands maîtres d'arriver sans trouble à 
la monarchie universelle du commerce. 

Mais si le gouvernement .n'est, que Fart de donner 
du pain au peuple; si ce pain secourable ne se trouve 
sans opprobre que dans le travail , il faut convenir 
encore de cette autre vérité , c'est que les progrès de la 
navigation sont un des grands moyens par lesquels! 
l'agriculture et l'industrie manufacturière peuvent le plus 
avancer leur mutuelle prospérité. Voyez si par tout la 
population ne s'accroit pas en proportion des facilités 
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que les hommes trouyeht pour subsister. Ainsi les pro- 
ductions territoriales ne sauraient être la base du com- 
merce maritime sans que celui-ci tende à son tour à 
multiplier C€?s productions. La pêche, cette autre source 
de richesses, alimente tous les arts qui tiennent à Tagri- 
culttire , en sorte qu'aucune fabrique ne peut se compa- 
rer à la navigation du côté des avantages quen retire 
l'état. Le charpentier et le charron, le tisserand et le 
cordier, le voilier et le calfat, un peuple de matelots, 
en un mot, il n'est point d'art plus propre à multiplier 
les hommes en les occupant et à contribuer par ce moyen 
à la véritable puissance de l'état. 

L'Indépendance des Amiericîains ouvrant une belle 
carrière à cette industrie créatrice, serait donc ce moyen 
d'enrichir un pays ? Nos gouvememens seuls n'y ver- 
raient-ils pas une raison pour s'intéresser au bonheur 
.d'un événement de cette importance? 



XXL 

LA COTTTRE- LIGUE, JUSTIFIEE DU CÔTÉ DES IKDÉPENDAITS. 

Puisque les deux tiers des puissances de TEurope se 
trouvent sans colonies et que la révolution américaine 
promet de produire un mouvement favorable ù leur com- 
merce , car la direction du commerce universel en doit 
être changée , ne pourrait-on pas se demander pourquoi 
si peu de prévoyance devant un avenir plein de tant 
d'avantages ? Écoulerait - on quelque scrupule ? Nous 
avons remarqué qu'une ligue contre l'Indépendance se- 
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tnit tout à k fois pA contre-sens toi politique et guère 
moins qu'une iniquité du côté de la morale. Cepen- 
dant il en faudrait peut-être encore absoudre les puis- 
sances coloniales. Mais TEurope désintéressée , qui na- 
turellement ne doit obéir ici qu'à son propre intérêt , 
comme Texempfle lui en vient de par tout , qui donc 
lempêcherait d'allier cet intérêt à la cause. de l'huma- 
nité ? N'est-ce plus un devoir de l'honneur , une Joi 
de la nature de prendre le parti du faible lorsque le 
fort veut l'accabler ? Cet équilibre dont on fait tant 
dé bruit , ne serait-il ici qu'un vain mot , ou crain- 
drait-on de se compromettre pom* des peuples qui ne 
le méritent pas ? La prudence serait curieuse. Elle est 
peut-être aussi l'insinuation de quelqu'im qui craint un 
généreux intérêt pour les nations insurgées. Mais, enfin, 
n'offrent-elles ^ ces nations, que des peuplades errantes, 
ennemies de la propriété, toujours dangereuses pour 
leurs voisins , prêtes par tout à" prendre chez les autres 
-ce qu'elles dédaigneraient de se procurer par le tra- 
vail ? Sont-elles étrangèreis à la civilisation ? Par leur 
nombre , ne forment-elles que des bandes éparses dé 
révoltés, ne se réunissant en armée que pour marcher 
ensemble au butin; ou des tribus sauvages que la faim 
et la guerre chassent de l'épaisseur des forêts? Ces peuples... 
occupent tout un hémisphère ; ils forment un monde, 
semé de villes florissantes. Us sont riches de toutes les 
productions précieuses de la nature. Nous leur devons, 
notre industrie , notre luxe; nos'^plaîsirs , Féclat de nos 
sociétés. Ils ont notre religion, nos mœurs, nos arts. 
Qui leur contestera le droit d'avoir comme nous leurs 
lois , de vivre sous leur protection indépendans et libres ? 
ÏTest-ce pas un outrage à la raison, publique de flétrir 
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cette volonté générale du nom de révolte ? Puisqu'oa 
est obligé dWpuer qu'ils ont pour eux le nombre , par 
conséquent la force , leur résolution n'est-elle pas res- 
pectable ? Puisqu'ils sont les plus riches peuples de la 
terre , n'en sont-ils pas par là m^me les plus intéressés 
au respect des principes constitutif des sociétés civi- 
lisées? Peuvent-Us , s'ils ne sont enneiuis d'eux-mêmes, 
se donner un gouvernement qui ne soit pas protec- 
teur de tout ce que les hommes appellent sacré , la re- 
ligion , la morale qui en fait l'essence , la sûreté des 
personnes et des propriétés , l'Indépendance et l'honneur 
de l'état? Opulens sous des climats heureux ^ auraient- 
ils quelque motif d'être jaloux de quelqu'un ? Ils ont 
tôt t. L'ancien monde ne peut se passer d'eux; lorsqu'ils 
peuvent se suffire à eux-mêmes. S'eraient-ce là des rai- 
sons pour attenter à leurs droits ? Non. La passion seule 
peut se croire permises d'offensantes imputations. Mais 
les Indépendans sont au-dessus de la calomnie autant 
qu'une ridicule jactance est digne de leur mépris. Leurs 
richesses seules garantissent suffisamment le soin qu'ils 
apporteront dans leur organisation politique. De ces 
motifs naissent la justice de leur cause et Tobliga- 
tion pour hous de reconnaître cette légitinûté ? L'Amé- 
rique du Nord devint indépendante à la seule me- 
nace de quelques taxes arbitraires , et TEurope la 
sputint. Les pays insurgés aujourd'hui sont depuis 
trois siècles sous un joug opresseur , et leur émanci- 
pation paraîtrait coupable à l'Europe? La partialité serait 
révoltante. 

Il faut dire plutôt que jamais émancipation de peuple 
ne fiit plus raisonnable et plus justifiée. Depuis qu'il est 
question de l'Amérique , tous les écrivains sont d'accord 

pour 
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pour imprimer sur le front de ses maîtres le sceau des ' 
grandes vengeances. Dans ce procès toutes les infor- 
matipns sont accusatrices. Jamais cause ne laissa moins 
de doutes dans l'esprit de ses jugés. Un système inepte 
ou barbare absout les révolutions qui le renversent. 

Le dernier aveu public de ce régime intolérable, est 
dans l'acte même de l'abolition de la traite. D'avance il 
sanctionne l'affranchissement des Américains. Veut-on 
aussi qu'on interprète cette abolition, qpa'elle passe pour 
une concession de' la politique plutôt que pour un acte 
d'humanité ? Elle légitimerait alors non -seulement l'in- 
surrection même, mais encore les plus terribles repré- 
sailles. Les gouvememens auraient ainsi réduit à réfléchir 
sur d'étranges combinaisons qui paraissent menacer de 
desseins sinistres. Peur sans sujet que cela, dîi^a-t-on! 
Eh bien ! le moment est décisif pour rassurer les esprits. 
QuSon se prononce pour l'Indépendance! Le pacte contre 
le colon et la métropole est rompu. 11 Test pour des 
causes aussi anciennes que ces colonies mèmes^, et pour 
des raisons que personne au monde ne peut contester* 
Autant l'éluancipation en devient légitime ; autant b 
justice et l'intérêt nous pressent de la reconnaître. Le 
dépit peut biaa l'appeler encore une révolte : il ne fera pas 
qu'elle ne soit désormais victorieuse. Ces défenseurs quW 
traite de bandits, sont des hommes qui savent également 
administrer, combattre et vaincre. Pour le nombre, 
ils ne seront si l'on veut qu'une poignée. Mais les armées 
^ royales en sont exterminées à mesure qu'elles osent sa 
montrex. En vain on les recrute. Plus l'Europe envoyé 
de soldats^ plus elle perd de terrain. Ces pitoyables 
mensonges ne peuvent donc plus abuser personne. Les 
préventions doivent enfin se taire devant l'intérêt po- 
li 



bKc. Césl sur -tout Fintérêt ^é j'iavôque. Il n'est pitf 
moins pour les états que pour les indiyidus le plus puis- 
sant mobile des actions qui regardent k gloire comme la 
.fortune. 

Si les puissances non coloniales se retranchent dans 
ime neutralité muette, échapperont-elles au reproche 
d'avoir coï^vé au mal dont elles sont lés témoins passif? 
Sacrifier les plus grands intérêts, de Tétat, en même 
temps qu'on souflTre Fempire odieux de la violence, n'est- 
ce pas se déclarer pour les systêmess oppressifs, semer 
autour de soi l'inqtiiétude et la défiance ? Qui donc a 
dit à nos gQuvememens que de leur conduite présente 
iie dépend pas cette confiance illimitée, honorable sen- 
timent qu'on ne doit plus attendre que pour les sys- 
tèmes justes et modérés ? 

Je ne sais s'il serait d'ailleurs facile de persuader que 
de simples intérêts de commerce déterminent à cette 
guerre dont le pressentiment nous fatigue. Mais pas-- 
sdns condamnation en faveur des préjugés. Nous suppo* 
sons que l'intérêt seul détermine l'action de la ligue. 
Il serait donc bien puissant cet intérêt , puisqu'il 
ferait affronter tant de dangers pour arriver à la for- 
tune ! Nous seuls patîens , ùous n'aurions donc ni culture, 
tii fabriques, ni navigation à fomenter ! Nous seuls , nous 
montrerions dans un parfait désintéressement, au milieu 
de nations avides de richesses et de puissance ! Les mi- 
nistres européens nous doivent ici quelques confidences 
Justificatives, ou l'opinion a droit de les accuser. En at- 
tendant^ il me sera permis de dire que si les vieilles 
administrations ont leurs espérances , les peuples aussi 
îsentent leurs intérêts -, que rien ne serait plus dange- 
reux que de provoquer $ans cesse des mécontentemens 



par rétemel sacrifice de ces intérêts , n'importe sous 
quel prétexte. Il faut que chacun convienne enfin de 
cette vérité; que ce qui pouvait être bon sans réserve 
lorsqu'on obéissait sans raisonner , ne le serait que mé- 
diocrement aujourd'hui que l'obéissance passive a cessé 
d'être un dogme. 
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INTÉRÊT oél^ERAL DE l'eTJROPE DANS LA CONTRE-LIGTTE. 

Dans les raisons qui devraient engager l'Europe à. 
soutenir la cause des Indépendans, il en est une prin- 
cipale que nous puiserons dans les inconvéniens du 
système colonial même. 

L'exclusif fixe d'abord l'attemion et motive tous, les 
ireproches qu'on aurait envie de faire. Les esprits les 
plus considérans ne pourraient , sans passion , contester , 
ce fait , que la concurrence établit nécessairement une 
équitable balance dans les prix des denrées; qu'il ne 
saurait exister de système ni plus raisoimable , ni plus 
naturel ; puisqu'il tend à ramener aux principes, simples 
du commerce d'échange en conservant toute leur énergie 
à l'activité des besoins, ainsi qu'au pouvoir de l'intérêt. 

Sous les rapports de la sociabilité, loin de rien faire 
perdre à la civilisation, ce système, essentiellement 
ennemi de la violence, servirait à rapprocher davan- 
tage les peuples, à mettre plus immédiatement leur 
génie en contact avec leurs intérêts. Ce serait, sans 
aucun doute , au prdfit des arts et de la raison. Ces 
intérêts seraient aussi plus à couvert des attentats, qu'à 
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là confusion de la morale, la cupidité , sous le nom 
d'exclusif, exécute depuis si long-temps, avec une impu- 
nité qui révolte. . . * 

Sans même excepter la féroce ambition de§ conquêtes» 
le système colonial , tel qu'il existe , et qu'on le vou- 
drait encore, ce système est incontestablement la plus 
abondante source d'injustices et de cruautés , par oii la 
force ait jamais pa troubler le repos du mondée. C'est 
dans le système colonial (ju'ij faut chercher sinon Fobjet, 
au moins Taliment de toutes les guerres» Jamais Thu- 
manité n'eut à gémir de plus d'outrages que depuis qu'il 
y a des colonies. Le commerce maritime qui peut se 
vanter de nous avoir donné avec tous les besoins du 
luxe les vices qui lui servent de cortège ; ce com- 
merce doit avouer aussi qu'il n'a cessé d'être le tom- 
beau d'une population aussi nombreuse qu'active , les 
matelots. 

Je ne parle pas des autres victimes qu'il dirige chaque 
jour, vers les plages étrangères, et qu'il semble se faire 
un jeu d'exposer sans cesse aux ravages de la débauche 
et du climat. Les fortunes qui sortent du sein de ces 
désastreuses spéculation;?, paraissent encore à bien des 
gens , plus que suffisantes pour justifier cette dépopu- 
lation. L'apologie use ici du droit qu'elle a d'èli^e peu 
scrupuleuse sur la vérité. C'est aussi pour cela qu'elle 
compte pour rien les iniquités qui mènent à ces fortunes. 

Combien pourtant il serait précieux qu'on put appré- 
cier à sa juste valeur cette étrange colonomanie , qui va, 
semant au loin les hommes et les capitaux , comme 
autant de germes de discorde ou de destruction. Cette 
ambition aveugle est-elle encore afrivée à n'avoir ni 
voisin qui la menace, ni jaloux qui l'inquiète? A-t-elle 
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trouve le secret de se passer d'une force qui protège ses 
établissemens naissans ? Et lorsque ceux-ci sont dans 
toute la vigueur de la production , cette force protec- 
trice ne dévore-t-elle pas la meilleure part des béné- 
fices, sans pour cela sauver des ennemis? 

C'est ainsi qu'une immensité d'affaires peut avoir 
Pàpparence d^une fortune brillante, et n'est pourtant' 
rien moins qu'une fortune réelle. Le commerce qui passe 
pour en retirer de grands avantages , n'a le plus sou- 
vent que des profits contestés. Le gain d'aujourd'hui 
suffit à peine aux dépenses d'hier : on reçoit d'une main 
pour donner de Tautre. Il y a, s'y l'on veut, fti mou- 
vement dans ce système ; on fonde des capitaux. Mais 
qu'une guerre survienne^ et ces capitaux sont les pre- 
miers à l'appeler ; on a tout mis en avances , et tout se 
trouve compromis. Un débarquement suffit pour dé- 
truire le fruit de plusieurs années de travaux : il faut 
recommencer sur nouveaux frais , pour com-ir encore 
les mêmes chances. Si le courage ou les fonds man- 
quent, de nouveaux venus accourent avec leurs écono- 
mies^ ils feront comme leurs devanciers, pour finir aussi 
comme eux. Sous tous les climats , à toutes les latitudes^ 
la terre et la mer sont occupées à dévorer des hommes 
et des capitaux. 

Je n'ai parlé que des petits établissemens : les grands 
semblent offrir un peu pli;is de consistance : mais en 
sont-U plus en sûreté ? On calcule les frais de garde sur 
l'importance du lieu. La guerre sera peut-être moins dé- 
sastreuse : les moyens de résistance seraient en proportion 
des dangers j mais ils coûteront aussi beaucoup plus ^ ce 
serait une soustraction à faire au total des bénéfices. Une 
guerre suffira toujours pour mettre au moins à la gêne 
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' ]:>exidaiit long-temps. Et supposez, au bout de ce péiiible 
repos /un renouvellement d'hostiKtés; c'est la triste alter- 

. native que présente cinq , dix, quinze fois le Cours d'un 
siècle; voilà les particuliers et le gouvernement forcés 
à. de nouvelles avances. Quelques mois auront suffi pour 
dévorer les profits de plusieurs années. A la honte de 
notre âge, la guerre maritime est plus que jamais Tart 
de détruire. Il faut bien que les gouvememens souf- 
frent qu'on leur reproche ce système barbare, puisqu'il 
a la principale part dans les malheurs des peuples» 

Tel est, si je ne me trompe, le cercle dans lequel tour- 
nent sans cesse les états commerçans depuis qu'ils ex- 
ploitent des colonies. Les dernières guerres de Louis XV 
coûtèrent à la France tous les établissemens d'outre-mer , 
que depuis un siècle et demi elle se ruinait à conso- 
lider. Ces mêmes guerres occasionnèrent à l'Espagne 
des pertes telles que vingt années de paix avaient à 
peine cicatrisé cette large plaie , lorsque les révolutions 
sont venufes la rouvrir pour la rendre incurable. In- 
térêts et capital, l'Espagne a tout perdu ^ avec cette dé- 
solante circonstance qu'elle aura sacrifié population, 
agriculture, fabriques, sa fortune national^ enfin, à 

' ' des colonies qui la méconnaissent aujourd'hui , sans 
qu'on puisse les taxer d'ingratitude. 

Dans l'histoire coloniale les Français paraissent sans 
doute ce qu'ils furent toujours, braves, entreprenans , 
généreux, mais légers , inconstans , prodigues. Ils dé- 
couvrent des contrées d'où l'ennui les chasse, et volent 
à de nouveaux établissemens qui les retiennent à peine. 
Lorsqu'enfîn ils sont fixés, les privilèges exclusifs, les 
concessions inconsidérées^ les guerres fréquentes , une 
administration routinière > lorsqu'elle n'était que cda^ 
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tout se réunit pour accabler ces établlssemens et pré*^ 
parer leur métropole à devenir une des plus pauvret 
entre les puissances décolonisées. 

Demandons ce qu'est devenue la 'fortune batave qui 
j^uffit, xm moment, pour rendre la République l'arbitro 
de l'Europe. Ses meilleures colonies n'appartiennent pluf 
à ceux qui les ont fondées et qu'elles enrichissaient. Una 
énorme dette est tout ce qui reste de cette ancienne 
opulence. 

La reine des nations commerçantes vient de s'asseoir 
sur les ruines de ses rivales; en est-elle véritablement 
plus riche ? Depuis qu'elle possède seule plus de colo- 
nies que toute l'Europe ensemble , la, dette anglaise 
en est-elle moindre? Au contraire; les nouvelles con- 
quêtes l'ont accrue dans une pi'oportion efirayante^ lors- 
que l'Amérique du Nord venait de lui coûter déjà deuip 
milliards. Cette Amérique de malheur oii Londres en* 
fouit tant de capitaux, est maintenant l'émule et sera 
bienjtôt l'ennemie de Londres. L'Inde aussi est destinée 
à devenir une autre insigne ingrate. L'Angleterre l'am^a 
peuplée de capitalistes et d'ouvriers. L'Angleterre nç 
trouvera de permanent que sa dette. Cette superbe mjér 
tropole ne voit-elle pas déjà le quart de sa population, 
réduite au pain de la charité? Ne paye-t-çUe pas le^ 
denrées les plus communes au prix que ne peut attein? 
dre l'autre quart de ses habitans ? Qu'importe donc ^ 
ces milliers de nécessiteux cette opulence tant vantée 
de leur patrie^ que des milliers, de Crésus nagent dans 
l'or , si le tiers de fe nation n'^a pour subsister que les 
plus grossiers alimens de l'indigaice ? 

Voyez du mémis œil cet empire Indique qu'exploite 
à grands frais ^ une compagnie de marchands. Quf 
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lui font les honneurs de la souveràîneté, sîla pourpre 
cache une hideuse dette ? Des envahissemens pro- 
gressifs à la faveur de guerres périodiques; chaque 
année quelque province mise à contribution pour sup- 
plément d'impôts ; des nababs soumis à dé nouveaux 
tributs ou dépouillés de leurs états ; des pillages régu- 
liers sous le nom d'expéditions militaires; le système 
de Tamerlan, enfin, appuyé sur l'artifice et l'intrigue 
britanniques; voilà le gouvernement et la fortune de ces 
marchands-rois. Et pourtant le colosse de cette gran- 
deur chancelé sur ses pieds d'argile! Ce n'est certes 
pas faute d'adresse. Je ne sais s'il peut exister au monde 
un système plus ingénieusement spoliateur. Vingt prin- 
ces tenus dans un isolement qui les laisse à la dis- 
crétion de la compagnie : tous les an^, quelqu'un d'eux 
dépouillé sans motifs de ses richesses, ou de ses états. On 
les pousse aux exactions, pour que leurs trésors en soient 
plus dignes du directeur, lorsqu'il trouvera bon de s'en 
emparer. On calcule encore ces exactions du côté de la 
politique. On veut rendre ces princes personnellement 
odieux, exciter les mmrmu'es des sujets et faire désirer 
le remplacement de brigands titrés par des vampires de 
comptoirs. Ce raffinement de pîUerie n'a sans doute de 
comparable que les horreurs de la monstrueuse féodalité, 
encourageant les Juife à s'engraisser du sang des peuples, 
et brûlant ensuite les exacteurs pour s'approprier le fruit 
inique des exactions. * 

Mais au moins , ces rapines commises de toutes 
mains acquittent le souverain, allègent le fardeau des 

charges pour les peuples de la métropole Vous le 

voyez. La dette de la compagnie est de huit cents mil- 
lions et le gouvernement anglais ne peut mettre une 
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escadre en mer sans ouvrir un nouvel emprunt. Ad- 
mirable fortune du système colonial! ' 

On a déterminé dans quelle proportion chaque état 

a vu sa puissance augmenter par la possession des co 

lonies. Oublions le passé pour ne nous arrêter qu'au 

présent. La marche des événemens est telle que les 

calculs faits hier sont presque des erreurs aujourd'hui. 

Les colonies espagnoles envahies aux neuf dixièmes par 

rindépendance et celle - ci se montrant avec les forces 

d'Hercule >.ce serait se flatter beaucoup trop que de croire 

au retour de la métropole dans ses anciennes possessioms. 

Il est plus vraisemj)lable que le peu d'établissemens qui 

restent à la puissance coloniale est à la veille d'une 

émancipation par la force. La ligue essayera de prévenir 

la catastrophe^ ces eflforts mêmes hâteront l'événement. 

Ce n'est pas au moins s'exagérer le mal (Jue de découvrir 
dans cette ligue l'occasion de nouveaux sacrifices pour 
TEurope conti^entale , la nécessité d'armemens coûteux , 
l'interruption d'un commerce dcjà précaire^ la chute 
totale de nos ateliers -, c'est-à-dire des pertes de plus en 
plus sensibles. 

Aussi n'est-ce pas pour rien que le projet de cette 
ligue vient de Londres. C'est une de ces mille combinai- 
sons du cabinet de St. -James , qui n'ont pour but secret 
que la ruine de tout ce qu^il çrainl comme rival des An- 
glais. Qui sait si dans ses calculs, cette médiation armée 
dont quelques gazettes ont amusé deux jours nos loisirs, 
n'est pas elle - même un moyen détourné pour arriver 
hostilement en Amérique, et la prendre au dépourvu? 
Voyez si les autres puissances ne suivent pas.comme sans 
dessein ? N'est-ce pas pour profiter du sommeil de l'Eu- 
rope patiente ? Tant de mystère n'est pas sans dessein. 



Mais ce cpiî frappe les yeux les. moins clairvoyans, 
c'est que Tissue de cette guerre de spéculatioii n'aura 
fait que renforcer le monopole anglais de quelques 
avantages de plus dans nos marchés. EJle sera pourtant 
justifiée par le système colonial. Ne dit-on pas déjà que 
le commerce d'outre-mer a toujours pu passer pour un 
vrai monopole à l'égard de nos puissances non-coloniales ? 
£t l'on en conclut que ces puissance^ n'ont aucun in- 
térêt à contre-carrer la ligue. L'objection assurément est 
faite par la mauvaise foi. De ce que trois ou quatre 
puissances se partageaient quoiqu'inégalement le trafic 
des denrées coloniales , il n'en résultait pas moins une 
concurrence quelconque {Jus ou moins ûivorable à l'a- 
cheteur de tous les pays. Eh bien! Que la ligue se 
déclare , cette concurrence n'existe plus : le monopole 
britannique en est soulagé. Les Anglais seuls ayant 
des forces suffisantes pour protéger puissanmient leuç 
commerce ; il est clair que la guerre met à leur merci 
l'exploitation de toutes les Antilles. Comment ne seraient-- 
ils pas maîtres du prix des denrées de cet Archipel? 
Nul doute qu'ils n'ayent fait leur plan là-dessus. Et 
quelque parti que prenne leur gouvernement , qu'il soit 
l'ame de la ligue, ou qu'il reste neutre, l'exécution de 
ce vaste plan est assurée par la guerre. 

Nous aurions l'obligation de ces résultats au système 
colonial. 

En attendant ; on pourrait prédire que k médiation 
n'aura d'autre eflTet que de servir de prétexte. Et rien 
n'est plus précieux à la mauvaise foi qu'un prétexte 
bien trouvé. La hauteur des prétentions du méctiateur 
provoquera le courage des refus. On y compte. Ces refus, 
à leur tour seront le signal d'agressions hosties. La gaerra 



( i55 ) 
ne peut manquer de suivre; on Ta prévu. Elle serait 
{ustifiée aux yeux de l'Europe patiente , comme on en 
a justifiée tant d^autres. Les puissances coloniales la 
feraient comme par entrainèment : les autres laisseraient 
faire et paieraient. Londres n^en demande pas davantage. 

Que la querelle, au reste, fut pour les premières un sur- 
croit d'embarras : on le conçoit sans peine. Que l'An- 
gleterre avançât quelques millions pour engager à en 
dépenser ving fob autant, personne assurément n'en 
doute. Le moindre mal qu'il en arriverait aux puissances 
dupes serait la perte de leurs demièi^ colonies et l'en- 
tière ruine de leur commerce. Ce désastre serait tout 
en faveur du monopole anglais , faveur d'autant plus 
exclusive qu'il ne resterait à notre continent ni manières 
premières, ni fabriques, ni vaisseaux; que T Anglais 
seul pourrait arriver à tous les marchés et aurait de quoi 
y vendre. Voilà le dernier résultat de la coalition pour 
la Grande-Bretagne. 

Pour l'Européen, patient^ il serait atteint aussi sans 
pouvoir l'éviter ; mais seulement comme consommateur. 
Cependant le mal s'arrêterait-il là ? Avec la prudence 
la plus raisonnable ne se trouverait-on pas bientôt danis 
la nécessité d'interrompre aussi son commerce avec tout 
ce qui passerait pour libre au-delà des mers ? Ce serait 
au moins un sacrifice. Au milieu d'un monde d'avides 
croiseurs que deviendrait une navigation mal protégée? 
Il faudrait finir par la mettre sous de coûteuses escortes. 
Irait -on jusqu'à se jeter soi-même dans la mêlée ? Ce 
serait pire encore. 

La coalition ne serait donc rien moins qu'indifierente 
pour cette portion de l'Europe. Sous quelque point de 
vue qu'on envisage les suites de l'agression, il reste dé- 
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mçntré que le gouvernement britannique ne veut point 
dune paix qui puisse relever le commerce des autres 
puissances. Il attisera donc le feu de la guerre. Ce qu'il 
craint le plus , c'est de voir étouffées les discordes na- 
tionales ; tant il fonde son influence sur la durée de 
ces jalousies d'état. 

Ce ne serait sans doute pas TEurope non coloniale 
qjii pourrait se vanter d'avoir échajppé seule à cette 
fatale influence. Aux précautions qu'en ce moment même 
elle voit prendre au cabinet anglais , elle doit juger de 
la grandeur des intérêts qui l'occupent. Tout obéré qu'il 
est, il ne craint pas d'ajouter à ses dépenses : c'est que 
sa politique cherche les moyens d'obtenir quelques nou- 
veaux avantages. Contre qui pense-t-on que seront ces 
succès ? JN'a-t-il pas déjà trouvé le secret de se rendre 
nécessaire aux états même dont il dépend pour sa propre 
fortune ? Qu'on le laisse Étire. On verra jusqu'oii vont 
ses desseins. 

Cette réflexion est d'autant plus pénible que c'est 
feute de s'entendre que nos puissances reçoivent réel- 
lement la loi d'une nation qu'elles pourraient d'un mot, 
jeter dans les plus cruels embarras. Par malheur , elles 
n'en sont pas persuadées. Rien sûrement ne les empêche- 
rait aujourd'hui de déclarer qu'il faut des colonies pour 
tous, ou qu'elles n'en souffriront à personne; qu'on veut 
la liberté de commerce en Amérique , en Asie et par 
tout, ou des prohibitions en Europe. Si tel était Vulti- 
matum de ce^ puissances , les peuples qu'il intéresse 
de tant de côtés , feraient bien sùi ement écho par tout 
pour le' soutenir. Disons le aussi, jamais occasion ne 
se présentera plus Êivorablement que celle-ci pour se 
relever de cette déshérence humiliante dont le hazard , 
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OU la force a donné Tinjuste droit à quelques états 
au préjudice du plus grand nombre. Est-ce lorsque ces 
états font tant d^eflForts pour relever un trafic qui re- 
mettrait dans leur dépendance la majorité déshéritée , 
est-ce alors qu^on oserait trouver mauvais que cette 
majorité voulût échapper à cette dépendance î 

On parlerait peut-être de violation des droits. £h bien! 
La légitimité dépouillerait la légitimité. Et que font les 
congrès lorsqu'ils reculent les bornes d'un état aux dé- 
pends ^d'un autre ? De quel droit ôtent-fls les couronnes 
pour les donner ensuite à qui leur plait ? Ce droit est 
la force. Que la force vienne donc aujourd'hui régler 
aussi nos destinées. U y a long-temps qu'on nous montre 
qu'elle est la véritable reine du monde. 

Après tout , que pourrait-il résulter de cette décla- 
ration qui ne fut dans l'intérêt de toutes les puissances? 
Où sont aujourd'hui les colonies pour notre continent ? 
Peut-'On donner ce nom à quelques rochers des mers 
d'Afrique, aux déserts ou marais des Guyanes, voués 
par la nature à la stérilité ? Les Anglais vous laissent 
quelques comptoirs dans l'Inde,- c'est pom: se défaire 
du rebut de leurs marchés ; c'est pour que vous aidiez 
plus immédiatement à payer le déficit de ce commerce. 
Les Bataves n'ont plus rien d'exclusif dans leur négoce. 
Ou leur a rendu Batavia ^ parce que c'est un tombeau 
vivant, qui dévore sa population. Sm*inam était quel-- 
que chose , lorsque l'interlope y versait ses profits. La 
Uberté de l'Amérique le laissera subsister à peine. Ses 
cafés ne valent rien. Curaçao tombe plus vite encore 
avec la fraude ; et celle-ci ne doit pas survivre à 
l'exclusif des Espagnols. 

La France est tributaire réelle de l'Anglais dans l'Inde; 
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puisque ses vaisseaux lui payent des droits. Quel<{uesr 
balles de café méritent-elles .à Bourbon le nom de co- 
lonie? Il n'existe d'ailleurs, que pour les maîtres de 
rile-de-France. Est-ce Gorée, est-ce une plage de pê- 
che sans défense qui pourrait faire tenir au systéine 
colonial? Mais la Qùadeloupe et la Martinique restent. 
Possession précaire entre l'Indépendance du continent et 
la liberté de St.-Domingue. L'émancipation la menace^ 
ou l'avarice anglaise se l'adjugera. 

Si l'Anglais seul a des colonies , serait-ce donc pour 
nous un sacrifice que l'affranchissement de nos comp^ 
loirs? Non certes : j'y vois plutôt une utile et grande 
spéculation. Pour quatre ou cinq marchés dont la 
France , par exemple , aurait abandonné l'exclusif, elle 
arriverait à cent nouveaux marchés. Le nombre des 
consommateurs serait cemuplé pour elle. TSe serait-ce 
donc pas un dédommagement? 

Le plus de colonies pour personne , ou des colo- 
nies pour itous y n'atteindrait donc réellement que la 
Grande-Bretagne. Mais comme celle-ci n'a rompu Té- 
quilibre que par l'envahissement de ces colonies , ce 
serait aussi de ce côté-là qu'il importerait de rétablir cet 
équilibre en ouvrant ces colonies à tous les paviUons. 
Reste à savoir jusqu'oii le monopoleur souffrirait qu'on 
disposât de safortune. Il a de l'or pour se faire écouter 
et des flottes pour soutenir ses droits. Oui^ sans doute; 
et ses forces sont réelles. 

Mais , tout cet appareil de puissance disparaîtrait de* 
vànt la volonté de l'Europe. L'insulaire a besoin de 
vendre : fermons lui nos marchés, et nous aurons trouvé 
le défaut de la cuirasse. Donnc-t-il des signes de mau- 
vaise humeur? Montrons-en plus de résolution. Sa colère 
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lie peat durer. Soùs peine de rmaè les inarchands vien- 
dront à capitulation. Naguères lorsqu'on leur parlait de 
justiice, ils la trouvaient pour une nation dans les con- 
venances politiques. Opposons leur le§ convenances. Quoi 
de plus intolérable, en effet, que de nous voir tous dans 
la dépendance d'un seul? Les mêmes raisons dont il 
s'appuyait contre le dominateur de l'Europe doivent être 
rétorquées contre le tyran des mers. Il fallait rendre la 
Hollande et l'Allemagne et l'Italie et l'Espagne à leurs 
anciens gouvememens. Il faut rendre à la France , aux 
Pays-Bas ^ à l'Espagne les coloiiiies dont on 1^ a dépouil- 
lés. L'équilibre était rompu là : il l'est dix fois plus 
ici. On revendiquait pour la légitimité son antique hé- 
ritage. La légitimité réclame à son tour la portion qu'en 
a détournée la violence. Mais les indemnités , en a-t-on 
reconnu le principe? Oui} sans doute 5 puisque d'énor- 
mes subsides sont imposés à la France. L'Anglais , qui 
depuis dix, quinze, vingt ou trente ans, fait d'immen- 
ses profits sur tant de colonies usurpées, doit aussi res- 
tituer les envahissemens et la représisntation des fruits 
de sa longue jouissance. Je sais bien qu'il les décore du 
nom de conquêtes. Les Français n'avaient-ils pas aussi 
icet incontestable titre ? L'Anglais l'a rejeté pour lui- 
même. Équilibre et compensation^ voilà tout le droit 
public de TEurope contre les injustes détenteurs. Mais 
les frais! Mais les subsides ! Mais le droit qu'a la force 
de garder, ce qu'on est hors d'état de reprendre ? L'ar- 
gument de la force est péremptoire. Mais croit-on donc 
que l'Europe n'en trouverait pas à soti tour de victo- 
rieux? Pour les frais , Finsulaire en a-t41 donc fait que 
les puissances du continent n'ayent pas fait aussi? Était-ii 
plus qu'un dans la cgalition? L^^étVQ était-eUe pour 
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le compte de l'Anglais seul? Les subsides! Pourquoi les 
rappeler? Us ont payé le sang de cinq millions d'hom- 
mes. Dans cet holocauste à l'ambition ne voudrait -on 
donc avoir fait que les avances ? Ces subsides ont-ils 
dispensé les rois de dépenser vingt fois plus que ce 
qu'on leur donnait ? Les subsides ! Ils ont provoqué 
six fois .la conquête et la dévastation de l'Eiurope. Avcz- 
yous indemnisé ITEurope des pertes , où vous la préci- 
pitiez sans cesse? Vos subsides! Ne les nommez donc 
plus. Ils sont odieux par l'usage qu'en a fait votre cupi- 
dité. " C'est par eux que les rois se trouvent, chaque jour, 
dans l'occasion d'une guerre injuste : le noble métier des 
armes en est dégradé. Moyen démoralisateur dans celui 
qui les paye^ trafic abominable dans ceux qui consen- 
tent à les recevoir^ cet or vénal est l'impiu'e source de 
tous les crimes politiques. Vos subsides ? Us ont armé des 
nations paisibles contre des peuples innocens : c'étaient 
des bêtes féroces que vous nourrissiez pour ensanglanter 
l'arène à votre commandement et suivant vos caprices^ 
Mais quelle lâcheté que de provoquer la querelle et 
d'acheter des champions pour la soutenir 1 Quelle hor-* 
reur aussi que ce trafic de la vie des hommes et du repos 
des nations ! Marchander la désolation des provinces f 
' Toucher le prix du sang des soldats ! U faut le dire avec 
toute l'indignation qu'elle est capable d'inspirer, cette 
complicité mérite d'être flétrie d'un nom ignominieux. 
La morale la repousse comme un des plus grands atten- 
tats aux lois de la nature. La raison n'y peut trouver 
qu'un reste de barbarie, la honte de la civilisation. Ufaut 
que l'opinion publique soumette ces infâmes marchés à 
ses jugemens. Le monde n'a déjà que trop gémi des 
guerres qu'on dit légitimes ; il ne doit plus souffrir des 

guerres 
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guerres de spéculation. Non - seulement elles sont iniques 
^uisqu'aucun tort né les a provoquées : mais môme elles 
Joignent les amis. Comment se fier à la probité de gens 
qui, pour quelques millions , sont toujours prêts à man- 
quer de foi ? Leur affreux engagemc^it est de porter le 
ravage et la mort au premier signal du brigand qui les 
paye. De là les terribles vengeances; car le mal présent 
n^est rien auprès des maux qu^elles préparent. Oui, la 
système des subsides est une véritable conspiration 
contre la justice et la paix. Depuis un siècle^ il trouble 
TAllemâgne et déshonore ses souverains. U est depuis 
trente ans là calamité générale de TEurope. Ruinons 
«nfin cette fatale influence. Que craindrait - on ? Les 
flottes ? Sachons vouloir et nous verrons cette puis- 
sance humiliée aux portes de nos marchés. — Des alliés 
peuvent encore Ibuer des armées à l'ambition. — Où 
sont-ils? Menacerait-on de ces princes qui n^ont que trop 
de leurs propres embarras ? Depuis quand la violence 
mettrait-elle le droit de son côté ? Croit-on donc que 
Topinion publique ne désavoue pas hautement ces alliés 
à subsides? Encore un coup, sachons vouloir /et Tiniri- 
gue et ror des Anglais seront pour la première fois 
peut-être impuissans contre nous. . 

Je sais bien qu'à cette heure même l'infernale poli- 
tique travaille à tout brouiller de nouveau. Combien il 
serait facile de saisir cette occasion pour briser cet ins- 
trument de troubles ! Pourquoi les puissances non- 
coloniales s'unissant enfin de sentimens , comme elles le 
sont d'intérêts, ne feraient-elles pas cet effort pour sortir 
d'une honteuse tutelle ? Qu'elles essayent au moins pour 
leur industrie , ce que l'Anglais exécute chaque jour 
pour la sienne. L'Amérique profiterait s^ement de la 

L 
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diversion, et la diversion deviendrait facile par les succës 
de FAmérique. En montrant ce beau caractère qui cons- 
titue la force morale des gouvememens, on rappelle- 
rait la glorieuse époque où le Nord ne craignit pas de 
mettre ses droits sous la sauve -garde d'une neutralité 
armée. Manquerait-il d'énergie et de prévoyance aujour- 
d'hui qu'il peut tant ? Les noms de Frédéric et de Ca- 
therine n'en seraient que plus grands dans notre ad- 
miration. 

Il est vrai, la France avait donné l'idée de cette 
ligue; et la France la déconseille maintenant. L'intérêt, 
le détestable intérêt de famille est là pour sacrifier le 
devoir à la sûreté personnelle ; voilà ce qui garan- 
tit au cabinet de St. - James cette influence toujours 
croissante et qui lui permet de se mêler de tout avec 
impunité.' 

En attendant, arrêtons notre pensée avec complaisance 
sur ces républicains également résolus et sages, qui ne 
craignent pas plus les menaces de l'Anglais qu'ils n'en 
ménagent le Superbe orgueil. S'il leur faut encore tirer 
l'épée, la fortune ne trahira pas la cause de la justice. 
Et cette guerre impie, s'il nous fallait en être témoins, 
serait sans doute pour la puissance britannique le com- 
mencement de longs revers. 



XXIII. 

INFLUENCE ANGLAISE. CAUSES DE CETTE INFLUENCE. 

Les Anglais ont pt'is sur l'Europe l'ascendant de la 
victoire. Leur cabinet dirige tous les conseils : les événe- 
xacns sçmblçnt. être ^im& $es mains. Soulever les peu- 
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pies contre les rois , faire peser les roîs sur les peuples , 
donner de nouvelles limites aux états, régler leurs in- 
térêts, la guerre et la paix enfin, le cabinet de St.-' 
James préside à tout^ son influence est le grand ressort 
de" ce mouvement politique. On voudrait se faire illu- 
sion qu'on ne le pourrait. Cette influence est un véri- 
table protectorat universel. 

Et qu'on ne dise plus que ce soient ici les passionnés 
et ridicules projets de lord Cliatam, sur une souve*' 
raine té des mers, chimérique alors, réelle aujourd'hui^ 
Les forces matérielles de l'Anglais sont formidables. U 
a les richesses territoriales des plus heureuses contrées 
de la terre; et ces richesses ne le cèdent qu'à son génie 
spéculateur. L'Asie n'est industrieuse et fertile que pour 
lui. Il trouve dans ses possessions aussi nombreuses que 
variées , les matières premières de tous les arts, et les 
deux mondes consomment les produits de son industrie 
pour ajouter sans cesse à Sa fortune. N'a-t-il pas raison 
d'être fier et soigneux de cette fortune ? Ce sentiment 
dégénère-t-il en arrogance , devient - il choquant ? Le 
triomphe n'en est que plus flatteur pour sa vanité. Bien- 
tôt peut-être il croira n'avoir plus besoin de s'astreindre 
au droit des gensi^, pas plus qu'il ne le fait aux formes de 
la justice conmmne. — De quoi vous plaignez -vous, 
vous qui lui aidez à fonder sa puissance siur les débris 
du commerce de, tous les peuples? — Son intérêt 
seul est le principe qui règle ses rappçrts politiques. — 
£mpéchez-le , ou n'en murmurez pas. Sa superbe con« 
fiance est l'ouvrage de votre nullité. Et que serait -cq 
si les événemens allaient le rendre l'arbitre du Nouveau- 
Monde ? Les lois qui s'observent encore entre les na- 
tions, cesseraient sms doute de le regarder : ses moindres 
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désirs seraient des ordres , comme ses conseils sont déjà 

des perfidies J'ai presque ébauché le portrait de 

J' Attila des gouvememens. Ce nom se présente de Itiî- 
même à l'observateur, qui contemple TEurope con- 
vertie en une vaste arène où le cabinet de Saint-Ja- 
mes se donne quand il lui plait le spectacle dés pro- 
vocations et des combats. Il peut compromettre et sau- 
ver : il menace, ou protège; lui seul agit. Les Bour- 
bons ne lui sont pas redevables de leur couronne ; maïs 
ils savent que son in£Uience politique est le moyen de se 
soutenir. Par là Londres arrive à tous les marchés , ex- 
ploite tous les établissemens des Bourbons; et c'est en- 
core au profit de son influence. 

Pour TAllemagne elle fut, de tout temps, à la solde 
des Anglais. Ils y trouvèrent toujours de ces trafîquans 
d'hommes qui vendent, ou louent des soldats suivant les 
circonstances. 

Le Nord était peut - être dans une dépendance plus 
absolue encore par les intérêts de son commerce. Un 
prince a voulu s'arracher à cette servitude : une apo- 
plexie l'en a puni. Une ville essaya de rester neutre : 
elle fiit réduite en cendres. Une autre cotu* menace aujour- 
d'hui de s'affranchir d'un tribut : qui sait jusqu'oii pou- 
ront aller les lâches ressentimens de Favarice ? 

Les Russes aussi semblent vouloir secouer ce joug 
étranger. Us ménagent aux États-Unis un point d'ap- 
pui- dans les mers d'Italie. C'est préparer une diversion. 
Ik sentent l'embarras de leur position commerciale, de- 
puis que les Anglais sont à Corfou. 

Placée par sa nullité réelle entre les deux empereurs 
du Nord, la cour de Naples doit souffrir une véri- 
table gène. Essayerait-elle de résister à ces volpniés 
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puissantes ? La vengeance serait si facile que le vieux 
Ferdinand en doit trembler. Cède-t-elle au contraire? 
Les Anglais irrités ne le lui pardonneraient point. Ses 
relations commerciales cesseraient bientôt d'exister : ses 
côtes seraient insultées. La Sicile arborerait Tétendard 
de la liberté : depuis long-temps Londres la prépare à 
cette révolution. Dans cette extrémité , Naples aurait 
besoin d^une armée étrangère qui pût la défendre* Le 
remède serait peut*étre pire que le mal. 

Sans crédit, sans ressources, l'Espagne ne peut plus 
expédier un vaisseau sans le secours des emprunts ; et 
tous les fonds sont à Londres; L'Espagne est tombée 
dans les griflFes du Léopard. Elle ne peut s'en tirer que 
4échirée et sanglante. Se donne-t-ellc la Russie pour 
auxiliaire? Elle se brouille avec l'Anglais. Elle aura fait 
d'immenses sacrifices à l'amitié de deux rivaux, qui pour 
prix de sa confiance l'expulseront à l'envi du Nouveau- 
Monde. 

Le Portugal n^est depuis long-temps qu^me province 
anglaise. On le sait. Lorsque le Brésil était une colonie ^ 
Londres l'exploitait à Lisbonne. Le Portugal décolonise 
serait à charge à la Grande-Bretagne, sans la relâche dvt 
Tage qui rapproche tout à-la-fois de l'Amérique et du 
Levant, et donne la facilité de soutirer par la fraude ce- 
qui peut échapper du numéraire espagnol aux douanes., 
Gibraltar était bien une forteresse, mais sans port, sans 
moyen de réparer un vaisseau, n'ayant des vivres que 
ce qu'en apporte chaque jour le voisin ^ ce rocher ne 
pouvait donner qu'une faible influence. Par Lisbonne,. 
Gibraltar est véritablement la porte de la Méditerranée 
et de l'Atlantique. Le Portugal rend donc trop de ser- 
vices poiu* qu'il échappe à la domination anglaise. La. 
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conspiration dont on parle n'avait sans doute pour but 
que cet afFranchissement. Londres ne manquera pas 
• d'en faire une occasion d'influence en proscrivant tout 
ce qu'il y a dans le pays d'hommes à caractère. Lors- 
que la politique aura sacrifié ces victimes au repos 
du cabinet anglais , elle s'occupera sans doute des 
tnoyens de ramener la cour de Rio Janeiro , afin que 
.du même coup, on rende aux marchands anglais un bon 
nombre de riches consommateurs et les etnciens pro- 
fits sur l'exploitation du Brésil. Sur-tout on remet- 
tra le pupille couronné sous la tutelle britanni- 
que. Ce retour est plus qu'on nfe pen^e nécessaire au 
gouvernement anglais. Le Brésil fut le premier écueil 
de la puissance hollandaise. Sous des princes entre- 
prenans il pourrait être fatal à l'empire anglais. A 
moitié chemin de l'Inde, et maître dans cette pres- 
qu'île d'établissemens d'autant plus considérables que 
ïe nom portugais n'a rien d'odieux pour les indigènes , 
de Goa l'on peut sans peine donner la main aux Mahraltes 
pour exécuter contre les dominateurs du Bengale tous 
Jes mauvais desseins de l'envie et de la vengeance. Il ne 
faudrait qu'un peu de résolution. Un autre Pombal 
l'aura quelque jour. En attendant , il importe à Lon- 
dres d'avoir la cour du Brésil en Europe. Elle est plus 
sous la surveillance, sous la main du protecteur. On 
met des bornes à l'ambition des Espagnols , sans en 
mettre à la complaisance des Portugais. Un gouver- 
nement énergique au Brésil , une ambition décidée 
en Espagne, sont deux épines au pied pour l'Angle- 
terre. Et qui vous a dit que la conspiration de Fer- 
nanbiico, coïncidant avec celle de Lisbonne, n'ait 
pas Je retour du roi pour uniquç but ? U n'y 



a. pas long-temps que le chef de Fune , Martînez était 
encore à Londres ^ et les grands coupables de l'autre 
sont des officiers anglais. Serait -on étonné de voir à 
la fin un autre Oîwier dans. ce baron Eben, qui pa- 
raît avoir si lâchement compromis les braves de l'ar- 
mée portugaise? Il faut tout croire d'un, forfait, lorsque 
ses auteurs ont tout à gagner à le commettre. Oui : 
ce double* complot ressemble à ces- infernales machina- 
tions dont l'essai se faisait tout à la fois à Londres , à 
Lisbonne et dans Fernanbuco. L'Anglais ne saurait être 
au-dessus des soupçons dans ces crimes politiques. 

Au reste la nouvelle dépendance préparée au Por- 
tugal en a révolté les plus courageux enfans. Quelle 
ame généreuse et jalouse de la gloire de son pays pour- 
rait souffrir une protection qui ruine en humiliant ? 
Le farouche étranger veut s'abreuver du sang de ces 
martyrs. Leur procès mêirie sera leur justification. Oa 
les punira d'avoir voulu l'Indépendance de leur patrie. 
C^est leur plus bel éloge. L'ambition s'abusç: ils au- 
ront des vengeurs. 

Pour la France^ elle peut bien ne pas être dans une po- 
sition désespérée; mais sans marine, sans créait, sans con- 
fiance , ses chefs doivent tout accorder à qi^î les protège. 
Les PayS'Bas oseraient-ils se permettre un seul acte 
d'indépendance du côté de la mer? Ce quW leur a 
laissé de colonies n'est qu'un gage de soumission aux 
volontés britanniques. Us ne pourraient quelque chose 
qu'en se liguant avec la France 3 et les rivalités élèvent un 
mur d'airain entre les deux gouveraemens. Les Pays- 
Bas sont donc placés entre des forces navales qui peui- 
vent les accabler au premier mouvement et des voisins 
jaloux qui les menacent du côté de terre. Le chef- 
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rfœuvTC de la politique anglaise est sans contredit , Tîm- 
broglîo présent de FEurope. Par cet état de choses, 
il n'est pas une seule puissance maritime qui ne trouve 
une ennemie. dans chacune des autres. Voilà l'isolement 
qui les laisse toutes à la merci du protecteur commim. 
Disposition savante , qui n'a créé tant de nouveaux in- 
térêts que pour placer les peuples et les rois entre les 
rivalités et les défiances. Par là toutes les passions se 
sont comme partagé fEurope pour l'agiter dans un 
cercle d'espérances, de craintes, de désordre et d'am- 
bition. Pour se soutenir, ou devenir plus puissant, cha-^ 
que prince croit avoir besoin de s'accoler à l'Anglais. 
Il est la ressource des uns et la terreur des autres. On 
veut l'avoir dans son parti pour le bien qu'on en at- 
tend , ou pour le mal qu'on en redoute. Avec des in- 
quiétudes en Italie et des troubles en Espagne; avec 
des partis en France et des conspirations en Portugal; 
avec des princes à gages en Allemagne et des ressen- 
tîmens dans le Nord; le cabinet de S^.-James est sûr de 
se rendre nécessaire à tous, Voilà son influence; oserait- 
on k contester? Lès ministres au congrès de Vienne ont 
Tendu l'Europe, ou p'ônt pas 3u 1^ défendre. 

Sous les rapports commerciaux, cette influence est 
incalculable. Quels sont les peuples qui ne consomr 
lÉient aujourd'hui des produits anglais ? Par tout ils ob- 
tiennent une préférence qui doit en doubler la con- 
sommation. Mais ce qu'on ne remarque pps assez, c'est 
que l'Angl^lis ^e nous achète riep, pu presque rien^^ 
lorsqu^au contraire il nous vend tout. Les vins, à l'ex- 
ception de quelques chargemens de Ls^iixe et du Xérès , 
3 les trouve dans ses provinces de Madère et d'Oporto^ 
Ses buile« lui vîennent de ses ïV)uveHes fermes de h 
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Grèce et des Sicîles. Ses rhums remphcent nos eaux^ 
de-vie. Ils s'accréditent à nos tables. Nous ferons si bien 
que nos eaux-de-vie nous resteront. Et pouf qu'il ne 
maùque rien à notre dépendance , l'important article 
des soieries est à peine et ne sera bientôt plus un objet 
d'échange pour notre Europe. Le monopole du Levant 
assure à l'Anglais le choix des soies brates de Perse; et 
pour les soies fabriquées, la Chine et Tlndelui donnent 
une supériorité marquée ; en sorte que Londres cesse 
non-seulement d'avoir besoin de nous pour cet objet, 
mais même nous prépare à devenir ses tributaires pour 
ces étoflfes de luxe. Londres a déjà l'excellenee du tra- 
vail et le bon marché. Il ne lui faut plus que le temps 
de moderniser les desseins dans les ateliers de l'Asie* 
On y travaille depuis plus d'un siècle, (i) 

La toilerie était un autre important objet d'échange 
pour plusieurs de nos contrées continentales : on n'en 
demande presque plus. Le coton est tellement abondant 
dans le commerce anglais, les fabrications en sont telle- 
ment variées , et ces trente dernières années de guerre 
ont tellement familiarisé les colonies de toutes les nations 
avec ces tissus tout à la fois commodes, économiques 
et sains , qu'ils sont aujourd'hui n-jcessaires par tout. Le 
cabinet de St. - James savait donc bien ce qu'il faisait 
en alimentant les troubles en Europe. Il profitait de 
la diversion, pour accoutumer tous les établissemens 
d'outré-mer à ses agréables produits ; c'était leur appren-» 
dre à se passer des métropoles ; en attendant il les pri- 
vait de débouchés pour s'assurer à lui-ménie un nou- 
veau monde de consommateurs. 
*■■■ ■■ ■ ■.,,., » - , , - , 

(i) C'est en i6. . que les Anglais pnt envoya dans l'Inde les pre- 
ti^iers teintmîers et mécaniciens. 
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Cest ainsi que rAngleterre a semé les germes des 
révolutions. Elle seule est coupable de ces mêmes Indé- 
pendances qu elle cherche à combattre aujourd'hui • sous 
le nom de révoltes. 

L'Angleterre a tout absorbé , FEurope a tout perdu. En 
même-temps que les acquisitions territoriales étendent, 
pour l'insulaire , la sphère des consommations y elles 
ajoutent à la masse de ses matières premières de nou- 
veaux produits bruts. L'un et Tautre servent égale- 
ment à . enrichir son industrie. Ces acquisitions sont 
immenses, soit qu'il les possède à titre de propriété, 
soit qu'il ne fasse que les protéger ; protéger pour lui , 
nous le savons, c'est exploiter sans risque. Pour de tels 
protecteurs la terre ne doit produire que de l'or. 

Conunent ne chercheraient - ils pas à prolonger de 
manière ou d'autre cet état de découragement et de 
désordre^ qui fait ainsi leur fortune et leur puissance? 
Aussi dans leur système s'agit-il d'union? Il faut l'en- 
tendre de cet accord de volontés qui doivent rester 
asservies aux volontés anglaises; c'est un système d'ar- 
tifices et d'intrigues qu'une insidieuse politique est sûre 
de faire prévaloir à leur profit exclusif. C'est par là que 
nos provinces s'épuisent périodiquement en trésors et 
en population; que la guerre et la paix sont tour à tour 
une spéculation pour ce gouvernement. L'une avance 
les conquêtes , l'autre les affermit. Il pénètre dans les 
conseils et les dirige. A l'entendre, les rois n'ont de vrai 
soutien que lui. Il défend aussi les libertés des peuples; 
et les peuples et les rois ne sont pas maîtres de régler l^ur 
propre administration, si Londres le trouve mauvais. 

On convient qu'il ne peut exister que de faibles traits de 
ressemblance entre le cabinet du peuple-marchand et le 
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sénat du peuple-roi; mais s'il était permis de les rap- 
procher, certes on aurait raison de dire sérieusement 
de Tun ce que Cicéron disait socratiquement de l'autre : 
Noster populus ^ soclls defendendis^ terrarum jam 
omnium potis est. A force de généreux sentimens envers 
leurs alliés, les maîtres du Capitole s'élevèrent à l'em- 
pire du monde d'abord pour le piller militairement/ 
pour le Kvrer ensuite aux exactions méthodiques des 
proconsuls. Les marchands de la Tamise, que leur 
intérêt met sans cesse en opposition avec l'intérêt géné- 
ral des peuples, sont aussi toujours prêts à se faire 
médiateurs dans toutes les querelles. Rome en agissait 
ainsi pour devenir l'arbitre du sort des nations. Londres 
le fait pour ouvrir ou conserver des débouchés aux pro- 
duits de son industrie. Celle-là comptait «sur des légions 
invincibles 5 celle-ci n'a besoin que de fraudeurs^ ses 
proconsuls sont des courtiers. Le dominateur moderne 
ne gouverne pas immédiatement : il lui suffit de vendre. 
Les impôts ne sont pas levés en son nom; mais le plus 
net des fortunes passe dans les mains de ses boutiquiers. 
Rome trompait en attendant qu'elle asservit par la force. 
Sous le nom de protecteur , l'insulaire se joue de la 
liberté des peuples, en se gorgeant de leurs richesses. 
Par toute sorte de bons offices rendus aux alliés , Rome 
les réduisit à l'état de tributaires ou d'esclaves ; la gé- 
néreuse Albion ruine tout ce qu'elle protège. Son al- 
liance est l'herbe rampante qui n'embrasse là tige que 
pour l'étoufFér. 

Que les Français se rappellent leur fameux régent* 
Pour se venger de Madrid, ce prince crut sage de se 
faire Tallié de Londres. Cette union ne servit qu'à 
Vaffenïiissement de la prépondérance anglaise. On ne 



manqua point d'en abuser. Le régent fut le premier à 
sentir les funestes effets de sa méprise. Il fit détruire les 
travaux de Mai dik , mais le mal n'en fut pas comprise. 
Il fallut tout souffrir des insolens qu'on avait élevés avec 
trop d'imprudence. 

L'Espagne se trouva dans la même position. Alberoni 
voulait détourner le commerce de l'Asie de sa route 
Ordinaire pour le diriger par les Philippines sur Panama. 
Ce vaste et hardi projet rendait l^Espagne l'arbitre du 
trafic des deux mondes. Alberoni fut sacrifié par la 
faiblesse à l'intrigue et vit s'anéantir au profit des An^ 
glais une marine qu'il avait créée contre eux. Dans cet 
état d'impuissance, les deux nations ne reçurent peut-» 
être pas la loi; mais elle la laissèrent donner aux peuples 
du Nord. 

En jugeant par analogie que dirons - nous de/te qui 
se passe aujourd'hui? L'Espagne et la France descen- 
dues au même degré de nullité politique; au contraire^ 
la Grande-Bretagne arrivée aux derniers échelons de la 
grandeur; n'est-il pas trop évident que les états maritimes 
du second ordre ne peuvent plus avoir de volonté contre 
la Grande - Bretagne du côté de la force ? Déchirons le 
bandeau de l'amour-propre et voyons autour de nous 
la position de la dasse manufacturière. C'est la victime 
pure offerte par tout eii holocauste à l'avarice anglaise. 
Le sacrifice répand la consternation dans toute l'Europe. 
Mais il ne touche pas encore la hante admiaistratiom 
C'est une calamité dont on ne convient pas > pour ne; 
point avouer les erreurs de la politique. 

D'autre part que le continent s'examine et se confesse^ 
Où trouve --t* il cet équilibre pour lequel tant de sang 
a coulé depuis treQte ans "et qui conte encore plus dit 
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'larmes qne jamais? On parle d'Indépendance, d'agréga- 
tions d'états, comme mesures générales et nécessaires à 
la sûreté des peuples , au maintien de la paix. Pour Tin- 
dépendance , elle n'est certes qu'un mot , si les gouyer- 
nemens ne peuvent pas seulement fermer leurs mar- 
chés à l'étranger (jui leur ferme les siens. Pour les 
nouvelles délimitations, sont -elles un bienfait,* s'il est 
vrai qu'elles placent les peuples dans un état de riva- 
lités et d'agitations inapaîsables ? Gênes , Venise^ etc. ne 
sont devenues sujettes que pour perdre leur industrie 
avec leur liberté. Qui ne voit que ces violences diploma- 
tiques ne sont que des convenances pour les Anglais ? 
Malte et Corfou, Berbice et la Trinité, le Cap, l'Ile-de- 
France, Ceylan, etc., ces possessions ne signifient donc 
rien? Ne fallait-il pas consentir à des concessions pour avoir 
au moins une ombre de titre aux concessions qu'on se 
faisait à soi-même ? Mais remarquez bien ceci , je vous 
prie- Dans les calculs du gouvernement anglais la Nor- 
wége, la Saxe, la Pologne et la Belgique sont des pom- 
mes de discorde que le temps peut mûrir contre leurs nou- 
veaux maîtres,- des pierres d'attente pour ce gouverne- 
ment; des moyens faciles de troubles pour occuper ces 
maîtres s'il en a jamais besoin. Ces concessions sont donc, 
au juste, le présent du Centaure à Déjanire! Mais Malte 
et Corfou , le Cap ^ Ceylan , tous les établissemens que 
s*cst adjugés le désintéressement britannique , voyez 
si quelqu'un peut les lui disputer ; s'ils ne sont pas irré- 
vocablement à ce dominateur? Voyez si la même pré- 
voyance n'a pas déterminé le choix des autres points 
que Londres trouve à propos de garder? N'est-elle pas 
admirable après cela, la bonhommie européenne, qui 
sanctionne de pareils arrangemens ? 
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Ne nous étonnons donc pluâ de voir TAnglais agir 
en modérateur de notre système politique. Qu on vienne 
maintenant nous parler encore d'équilibre, l'invoquer 
comme tutélaire des puissances. C'est depuis que la di- 
plomatie a fait son grand dogme de cet équilibre que 
le cours des guerres est plus rapide. L'intrigue et la 
force cessent-elles de faire de cet équilibre un véritable 
objet de spéculation? Hélas ! Chacun y voit son intérêt 
propre et rien de plus. Parce que les Anglais y trouvent 
un prétexte à leurs usurpations, l'équilibre est le salut du 
monde. Ils le règlent^ ce n^est qu'à ce prix que tout est 
bien. Là-dessus , toutes les ambitions doivent céder à l'am- 
bition britannique. Nos Césars n'en veulent qu'à quel- 
ques provinces. Londres prétend rendre les deux mondes 
tributaires de ses marchands. C'est ainsi que dans ses ha* 
biles mains l'aune d'acajou s'est changée en sceptre d'or. 
Mais contre les peuples dont le géniemanufaciurier peut 
aspirer à l'honneur des rivalités , ce sceptre est de fer. Pour 
ces populations lentes qui n'obéissent qu'au bâton, donnez- 
les au même maître j divisez -les en plusieurs trou- 
peaux^ Londres ne s'en inquiète guère. Ces peuples 
passife ne lui disputeront jamais la préférence dans aucun 
marché. Or pour la Grande-Bretagne tous les intérêts 
sont dans l'exclusif des ventes; tous les dangers, dans 
l'énergie des nations. Sa politique n'est que la combi- 
naison des moyens propres à prévenir ces dangers. 

Convenons - en , quoique ce soit à notre confu- 
sion , le système actuel de notre Europe continentale , 
malgré tout le fracas des diètes et des congrès, n'est 
qu'une grande machine à ressort dont les Anglais tien- 
nent la manivelle et ont seuls le secret. Le cabiaet de 
St.-James la monte et la détraque à volonté» 
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Je veux, au rieste, que cette oppression consentie aie 
de tous autres principes que le pouvoir absolu. Pour 
les nations qui souffrent, le résultat en est-il différent ? 
C'est donc une oppression réelle que celte influence bri- 
tannique ? 

Nos princes semblent exclusivement occupés du soin 
d'agrandir leur territoire. C'est sur une vaste surface de 
pays qu'ils fondent la fausse grandeur de leur puissance. 
Plus habilement ambitieux , l'Anglais ne veut que des 
points militaires d'oii ses flottes puissent protéger son 
commerce. Ces points ne soiil que des rochers ; mais 
ils offrent de bonnes relâches. Ce ne sont pas les impôts 
de quelque nouvelle province qu'il cherche : il ne de- 
mande qu'un tribut pour son industrie^ et les peuples 
semblent aller au-devant de ce tribut. S'il aide d'ailleurs 
à l'agrandissement des princes, c'est à condition que les 
priiices laisseront vendre dans leurs marchés les produits 
britanniques. Il fait des sujets aux rois ^ et les rois assu- 
rent des consommateurs à son industrie. Cette recon- 
naissance, au surplus, est de la politique. Parce qu'on 
peut avoir besoin de ceux qui sont grands , on les caresse, 
et ils protègent. 

Considéré comme système politique , cet équilibre n'est 
donc qu'une franche duperie. Je le demande aux hommes 
de bonne foi ^ est-il possible de mettre quelque différence 
entre les colonies que l'exclusif oblige à s'approvisionner 
des magasins de la métropole , et les métropoles qu'on 
réduit à n'avoir pour marchands que les Anglais ? Je 
ne vois point de différence j ou je dirai qu'elle est 
toute à l'avantage de ceux-ci. Au fond, les métro- 
poles ne gagnent que sur des avances faites avec tous 
les sacrifices qu'exigent les améliorations de la propriété. 
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Les (mys, réduits par la ruine de leurs fabriques, à 
s'approvisionner des magasins anglais , ne payent - ils 
pas un véritable impôt à cette industrie étrangère? Or , 
ce tribut emporte la fleur du produit de nos biei;is, 
pour aller encourager précisément les ateliers qui dé* 
tpiisent les nôtres. Cet impôt ne peut enrichir Londres 
sans nous appauvrir en proportion. Une population utile 
et nombreuse en vivrait chez nous dans Taisance^ nous 
BOUS refusons cet avantage pour le réserver à notre voisin. 
Dans cette position, l'Anglais n'est-il pas Theureux feï*- 
mier qui touche le revenu net de ses exploitations ? 

Après avoir établi son influence sur les forces politiques 
et matérielles , il convient de déterminer la part qu'a 
dans cette influence l'industrie manufiaicturière. Peut-être 
même la force entière est-elle de ce côté. 

Tant que les Anglais n'eurent que l'avantage de leur 
situation insulaire, ils pouvaient se faire remarquer 
comme éminemment propres à la navigation. Aussi faut-il 
avouer que leurs expéditions nautiques sont hardies et 
réfléchissent tout l'éclat de cette gloire audacieuse qui 
suppose de grands dangers et qu'accompagnent dés dé- 
prédations înouies, tous les attentats de l'ambition heu- 
reuse. A mesure que ces expéditions ont fixé des capi- 
taux chez ces hommes 9 une ambition plus honnête s'est 
emparée de ces capitaux pour exercer une industrie qui 
promettait des richesses plus faciles à gagner. Le génie 
manufacturier n'a^ cessé d'accroître ces richesses pendant 
que la navigation secondait plus que jamais les efforts 
de l'industrie. Le -gouvernement n'a eu qu'à combiner 
les moyens de soutenir cette navigation pour l'avantage 
de l'industrie, et de faire servir l'industrie aux progrès 
de la navigation. La politique anglaise est née de ce 

double 



r 
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double îûterèt j et parce qu'elle ne Fa jamais trahi , 
parce que Fartîfice, Fîntrigue, la force, le crime même 
ont tour à tour servi cette politique , la nation est 
arrivée à pouvoir se vanter d'avoir elle seule tous les 
capitaux et tous les genres d'industrie avec toutes les 
matières premières , et tous les consommateurs pour 
ses produits. Cette fortune assurément est sans rivale. 

Et qïie dire lorsqu'on voit ce colosse grandir encore ? 
Ou plutôt , c'est aujourd'hui seulement que. Iç géant 
marche sans entraves. Les avances ne lui coûtent plus 
rien pour attirer par l'appât des longs crédits. Et pen- 
dant que des forces formidables le soutiennent sur mer^ 
une influence prépondérante lui assure l'esprit des cabi- 
nets. On doit avouer que l'ascendant est irrésistible. 

D'où vient donc cette puissance qui ne craint plus 
d'ennemis ? De l'Inde seule. Le bas prix de la main- 
d'œuvre joint à la supériorité du travail , est l'exclusif 
bienÊiit de l'Inde, et le triomphe du mpimerce anglais. 
Telle est la destinée de ce coton à peine connu de l'Europe 
au commencement de l'autre siècle j ses tissus entrent 
dans la consommation de tous les pays, et jamais pré- 
tèreace ne fîit plus méritée. Stibstance admirable que 
les vers n'attaquent point > qui ne perd son premier 
lustre que pour le reprendre à peu de frais et quand 
on veutj que nous trouvons tout à-la-fois propre, élé- 
gant , commode et sur-tout avoué de l'économie. Les An- 
glais sentent de quelle importance il est pour eux de 
s'assurer cette riche industrie , soit en accaparant le 
pltis de riïatiçres premières, soit en multipliant leurs ate- 
liers dans l'Inde, parce. que le bas prix de la main- 
d'œuvre n'est plus que là*. C'est aussi Favantage qui doit 
finir par fixer toii3 les gçores ds fabrication dans ce& 
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beoteases contrées. Il n'y a , quoi qu'on fasse , que ce 
moyen de rester sans concurrence* Mais aussi celte trans^ 
plantation d'industrie présente une supériorité telleméo^ 
décisive , qu'il semble impossible que l'Angleterre même 
conserve encore long-temps des ÉBibriquesde coton cbe» 
elle. Peut-être faut-il en dire autant de celles de soie. La 
cherté des denrées élevant sans, cesse le prix de la main- 
d'œuvre dans une proportion désespérante pour la classe 
ouvrière, les produits manufacturés en doivent souffirir 
proportionnellement du côté de la concurrence à l'étran- 
ger. Voilà l'autre raison des efforts de Londres pour ^ 
laisser notre continent sans Coton brut et sans métiers 
qui le mettent en œuvre. * 

Les machines sont venues au secours de cette cherté 
des vivres. En économisant les bras , elles ont diminué 
les frais. Mais ces mécaniques , si précieuses d'iailleurs , 
doivent elles-mêmes céder, chaque jour, au bas prix de 
la main-d'œuvr^de l'Inde. Elles cessent d'être une .res- 
source en Europe. L'avarice individueUe a donné ce rival 
invincible à l'industrie nationale. Aussi les îles britanni^ 
ques en doivent -elles perdre successivement leurs ate- 
liers. On peut même dire que l'exécution du projet est 
commencée. Cette multitude d'ouvriers, que la misère 
accable , et qui naguères promenait son désespoir en 
brisant les mécaniques : cette orageuse anarchie n'a pas. 
d'autre cause que la transplantation de l'industrie ma- 
nufacturière. Ces ouvriers sentent que chaque jour îlk 
font un pas de plus vers l'inaction et la misère. Le» 
ministres ont beau rassurer sur les effets de celte effer- 
vescence douloureuse ^ il n'est plus en leur pouvoir d'y 
remédier qu'en prodiguant les secours publics. Pour les 
f;9J)ricans, ils ne sauraient emjioyer encore long-temps 
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ces bras» sans en sonffirir dWéparablçs dommages. L'Ia* 

I dieti fait beaucoup mieux , et surtout à meilleur compte. 
Lui seul fabriquera pour tous. 
Il reste pourtant une chance de faveur; c'est la ruiner 

I compiette de nos fabriques. Dans ce cas , ce ne serait pas 
trop pour le fournisseur-général de toqs les ateliers d'Èu'^ 
pope et d'Asie à la fois, (i) 

Le gouvernement , au surplus , ne voyant que Tintérét, 
g^éral , ne doit être inquiet que sur Tayenir. Qu'importa 
à ce qu'on appelle la puissance anglaise, que les fabri*. 
cations qui rendent tous les peuples tributaires de son 

: industrie,, viennent de l'Asie ou des il^s brit^qniques., 

; Ce qui le touche , c'est que l'état se maintienne à c^ 
degré d'influence, A la vérité l'Inde se peuple d'qu- 
Vriers et de capitalistes anglais, qui peuvent hâter le 
moment d'une émancipation. Le danger est là; mais les 
particuliers ne Voyent que leur fortunej et cette fortune 
garantit celle de Tétat. 

De son côté le gouvernement peut bien calculer des 
dangers dans cet avenir : mais le présent est si beau d'ail- 
leurs , qu'on détourne la vue. Et puis la roue de la 
fortujiey est-elle donc si facile à fixer? Modérer sou 
mouvement , serait peut-être un risque : l'avenir , se 
dit-on, aura sa prudence. L'ambition s'est jetée en aveu- 
gle dans un tourbillon rapide qui l'entraîne de la for- 
tune aux conquêtes, et qui probablement ne s'arrêtera 
qu'au! Catastrophes : par la raison que ce qui est excessif 
tne peut durer long-temps. 

Il doit, en effet, arriver un moment oii les rivalités 

■ ■ ' I ' ■ ■ - ■ '■ . M . Il ■ • . ll.ll 1' 

(i ) Cela peut expliquer le redoublement d'acthrité qn^ontoît d^nis 
quelque temps dans les fabriques anglaises ^ et 4oM ies joiuliatUL 
fëUdtent chaque jour leur pays. i 
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beoteosed caiïtréés. Il n'y a , qi' ? force pour ba 

moyen de rester sans concurrei» rique est en * 

plantation d'industrie preser/ même. t)r 

décisive , qu'il semble imp ^ i le est d' 

conserve encore long-tp ^ ^ issi. I ' 

die. Peut-être faut-il l i* laV 

cherté des denrées f j. ' 
d'œuvre dans unr ^ ^ 

ouvrière, les r ^ - prohi-- 

proportionn^ -o tient ainsi qu'^u 

ger. VôiU -a homme , est bien sûrement 

laisser r -^o; mais le temps travaille à la con- 

qui le vius laissons faire. 

•- , voit que ce bas prix qui donne tant d'avantages 
. jjâstp^^^ comme on semble le croire, l'effet fortuit du 
jiasard. Il ne lient pas non plus à ce qu'on pourrait 
Jir(B Fincertîtude^ des événemens , au besoin de réaliser. 
Les moyens victorieux de cette force sont uniquement 
dans le bon marche de la main-d'œuvre chez Flndou. 
Avantage exclusif que Londres ne peut perdre, qu^en 
perdant sa prépondérance maritime et par une succes- 
sion d!autres pertes qui feraient que la masse de ses capi- 
taux ne serait plus en proportion atec la ^grandeur d« 
ses projets, > 

: Il ne fettt donc plus demander ce qui constitue ISn- 
Suence çommer^^iale des Anglais. Mais on peut s'éton- 
ner de la faveur que semble obtenir, cette industrie dans 
oiosk marchés .<{ue. pourtant elle ruine (i). Le phénomène 

; (i),Lcs jour^aux^de Jjondres se vantent chaque jour des demande* 
«ccxm»H)ie». q^ reçgiyeut ses marchands de toutes les parties da 
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'». ; cja^on Fexplîi '^ervi^té d'empressement , dont 

vTnées qui ^ ^ de rougir. Ils n'ont donc 

vtenê 4. p ÎQS vues toutes personnel- 

♦ro\v^g2i ' Puisqu'ils n'osent, ou ne 

^^t st î ^- Les uns, c'est la 

^^ 1 éissent à la crainte, 

ii ' ^ ^ rembourser des 

nent df quel- 
^iais, ^ 'OM onl fait 

oeduits ç^u trahii, ^'^^^^ l'in- 

.cs Sfc^mblent ne plifs agii: que ^. ^^"^ pi^t^" 

^iuelde St. James. D'où vient cette étrange *^ ^^^ 

piniou^.ïte la pusillanimité denosconseilsydudé&otui^ '^"^ 
nos finances , des embarras dans lesquels jettent > e\\^^ ^^ 
que jour, l'ignorance et les passions aveugles. Elle vieu^, 
sur-rtout de la vénalité de quelques hommes influeus , 
qui n'opt du crédit que pour le faire swvîr à leur for^ 
tune. Par le premier on est le jouet de l'intrigue , à 
la merci des événemens ; par le second, Londres de-r 
vient au besoin la ressource de la prodigalité. On achète; 
un siibsidQ dispose de l'honneur. Par la vénalité , les 
Anglais sont surs de paralyser dans notre administra- - 
tioii tout ce qui n'entrerait pas dans lem^ vues. En un 
mot il office aux valets de l'or et des heinneurs pour prix; 
de leur trahison ^ aux mait^^esL, le secours toujours prêt 
de son influence. 

Voilà comme nou$ sommes contre nous-mêmes les 
instrumens dé la politique anglaise. On dirait que leni 

Cinquante-deux caisses de fusils anglais ont été débarquées « 
Anvers vers la fin de juHlet (dernier et admises exemptes de tout droit • 
Ce n'est que le bon niarché , ou Tirrésistibie influence, qui peuç 
iaire accorder cette préférence scandaleuse dans un pajg d« fabiU 
^aeâ d'armes. * 
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jprinces rfoht jplus là forcfe de s'arracher à cètlé déisboûcH 
rante sujétion. Ils prouvent au moins ^Jae les ministres 
de St.-Jamés ont la def de totis les cabinels. Au moyen 
. d'un petit lioiSàbre de cotisciences , de quelques plunies 
prostituées et de Favidité boutiquière , <:^ ministres eu 
èflfet sont prônés comme si leur intervention était une 
providence. ' 

UécrrvaîÀ soudoyé n'a pas d^âutre tâche à retaiplir 
que celle d'empoisonner toutes les sources de la vérité, 
au profit de ceux qui le payent. Le marchand favo- 
rise la circulation des produits de l'étranger, parce qu'il 
partage 'avec lui les dépouilles de l'indigène; il aide à 
tarir une des sources de la prospérité de sa patrie j si 
de tels hommes pouvaient avoir une patrie. C'est par 
cette calamiteuse influence, ne feraignôns pas d'en. faire 
l'aveu , que nos gouvememens ne vôyent que des dan- 
gers dans le prés^t et des menaces dans l'avenir. Sys-. 
têmè infernal par lequel les peuples sont livrés sans cesse 
à la douleur des sacrifices sans espérance de soulagement. 
Aussi naît-il de ce pénible état une inquiétude învo^ 
lontaire, qui s'accroît à mesure que nous avançons. 
L'instinct semble avertir qu'on s'éloigne , au lieu d'ap- 
proùhèr du but ou les nations voyent un meilleur 
état pour elles. Si l'on ne devine pas les motife qui 
font agir de la sorte, c'est au moins une faiblesse qu'on 
ne peut s'expliquer. Ce qui saute aux yeux, c'est que 
l'Europe est attachée, n'importe comment, au char de 
l'heureux protecteur; c'est que le cabinet anglais achète 
ou sd réserve, l'un n'est pas moins humiliant que Tau- 
tre, pour qui le souffre; il achète ^ ou se réserve le 
droit de tenir la balance entre vingt états souverains; 
que ces états reconnaissent cette suprématie usurpée 
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et lui cèdent avec une servilité d'empressement ^ dont 
personne ne se croit obligé de rougir. Ils n'ont donc 
élevé ce colosse que dans des vues toutes personnel 
les? C'est apparemment cela; puisqu'ils n'osent, ou ne 
veulent plus briser leur ouvrage. Les uns, c'est la 
passion qui les aveugle; les autres obéissent à la crainte , 
ou ne consultent que l'ambition: Pour rembourser des 
subsides qui n'ont servi qu'à l'avancement de quel- 
ques intérêts personnels , nos administrations ont fait 
avec Londres un pacte secret pour lui sacrifier l'in- 
dustrie entière du continent. Les princes se sont pré- 
cipités dans l'abîme des dettes, et les eo^runts les 
enfoncent, chaque jour, plus avant dans cette périlleuse 
fondrière. A la suite des plus cruellçs méprises , les 
Hâtions vont gémissant sous le faix des ciiarges. La popu- 
lation manufacturière dé tous les pays est vouée à cette 
misère méthodique , qui semble devoir être sans terme. 
Par tout le bas pri3ç^<ïes produits anglais donne au 
pauvre les plus ruineux besoins du. luxe. C'est une 
contagion dont on ne saurait plus se préserver. Il ne 
suffisait pas de priver ces malheureux de leurs ressour- 
ces actuelles , k peine suffisantes', on les tente encore 
d'anticiper sur leurs ressources à venir. Ainsi s'étend la 
pauvreté par le découragement. La démoralisation vient 
après. La pauvreté ne peut rester long-temps vertueuse. 
La population, à son tour, est atteinte par la ruiné de 
l'agriculture ; c'est-à-dire que la puissance même de 
l'état est sappée dans ses fondemens. 

C'est donc im fléau que l'influence anglaise ! Et com- 
ment s'y soustraire ? A voir la confiance avec laquelle le 
cabinet de St.-James en agit par tout , on est forcé d'a- 
vouer que rien ne lui résiste. Entrevoit-il seulement qijel 
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que gène dans ses relations commerciales , il s'en plaint à 
l'avance et presque comme d'un attentat. La tourbe de ses 
partisans y voit un système anti*européen. Dans leur lan- 
gue ce mot veut dire anti-britannique. Ainsi le conti-« 
nent asservi semble s'identifier de plus en plus avec l'insu- 
laire qui le ruine. La Suède . ne veut dans sa consom- 
mation que des produits de sa propre industrie. Londres 
s'en pl4|nt et donne des conseîb sur le ton de la menace. 
On y répond, il est vrai, dignement. Mais s'arrêtera- 1- 
on à des menaces? 

Ailleurs, sur tous les points de l'Europe, les cris de 
la misère passent pour des provocations factieuses. Le 
désespoir «^ui demande du travail ou du pain , on le 
traite de disposition à la révolte; et tout s'explique à 
Londres par Y esprit français j les entreprise^s des sédi- 
tieux, comme les précautions des ministres , l'efiroi des 
riches, jusqu'au silence des hommes de bien de tous les 
partis. Cet esprit est un fantôine pour la crédulité , tm 
moyen de terreur pour la police. 

C'est par l'effet des mêmes insinuations» que .par tout 
les arniées restent sur le pied de guerre i que cette cons- 
cription , legs malheureux d'un règne oii l'on abusa de 
tout , fait encore sous un autre nom , le tourment des 
Êunilles,. Cette attitude violente est le calcul des Anglais. 
II. leur faut des défiances qui tiennent les gouvememens 
en observation et occupent leurs pensées^ comme leurs 
soldats. Les peuples souffrent : les administrations 
éprouveront tous les embarras des finances délabrées* 
Suives le cours des effets publics; plus on a besoin de 
ressources, moins on peut compter sur le crédit; 4es 
impôts accablent; les capitaux disparaissent avec l'indus- 
trie qui les avait créés. L'Anglais paitagert-il cette vio-i 
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lente agitation? Il coa^re, au contraire, la mer de S6S 
vaisseaux, s'assure le commerce exclusif du Levant ^ et 
travaille dans Tombre, à joindre, pour ses marchands y 
TAmërique à l'Asie, forçant ainsi les rdations commer- 
ciales de tous les pays, à prendre leur direction vers la 
Tamise. Ses capitaux sont arrivés à la surabondance, (i) 
H possède tant de numéraire que la banque va ré- 
duire l'intérêt à quatre pour cent. Et l'Europe? Du. 
Sud au Nord elle emprunte^ elle pretid des mesures 
contre les usuriers^ tant elle est riche 3 l'Europe reste 
armée au nom de la concorde, se menaçant sans but 
et se ruinant sans nécessité. 

Ainsi, la servile troupe des ministres du continent 
obéit aux ministres de St,-Jamès. Ainsi se forme cette 
monstrueuse union de la politique qui corrompt; et de 
la bassesse qui se prostitue. Trompés par les apparences, 
ainsi les peuples croyent défendre leurs droits, lorsqu'ils 
ne font qu'affermir l'influence anglaise : et quelle influen- 
ce! On n'a qu'une poignée de soldats sur le continent , 
et voyez s'il ne suffit pas de cet extrait d'armée pour obte- 
nir le commandemeilt de l'armée européenne. Nos, plus 
çhétifs potentats sont nuit et jour occupés d'exercices 
militaires, de recrutemens, de réparations déplaces for- 
tes. Les arts languissent,* ou fuyent vers d'autres lieux. 
Toutes les ressources, comme toutes les patiences vont 
s'épuisant par tout. Les plaintes s'exhalent dans la doideùr 
d'un présent pénible, et devant un avenir qui menace. 
Par quelle étrange fortune arrive-t-il aux Anglais seuls 
de jouir sans mélange, de tous les bienfaits de la paix, 
lorsque nous géqiissons sous toutes les. charges de la 
guerre ? Il y a plus : elle s'apprête a de nouvelles bos-^ 

^i) Lord Castlereagh n'a pas trouvé d'expression plus modeste. 
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tilités, piurce qu'elles lui seront une occasion pour eiiva<- 
hir de nouvelles possessions ou de nouveaux commerces. 

Et que ce soit à la voix de cette nation que toutes 
les autres courait aux armes contre un fantôme : et 
que cette alarme ne soit qu une diversion ménagée aux 
desseins dont on se doute à peine ici , et qui s'exécutent 
au-Kielà des mers atlantiques ! Il faut admirer dans ce 
jeu, non ladresse du joueur, certes les artifices que 
cache cette intrigue sont trop grossiers , ils ne peuvent 
trOH]f>er que la passion; mais TinOui succès que lui pro- 
met notre aveugle confiance. 

S'il était possible de sentir moins vivement l'oj^ro- 
bre de -cette position, on trouverait sans peine un côté 
plaisant à cette scène frappante. D'Arcbaiigel à Cadix 
on verrait tout en rumeur, parce que dans un cabaret 
de village un ivrogne à prononcé le nom proscrit. La 
police est aux champs ; le tocsin sonne 3 le rappel est 
battu. Des courriers se succèdent rapidement 3 toutvest 
Ux)ublé; peu s'en fimt que les colonnes du monde politi- 
que n'en 'soient ébranlées. L'Anglais seul tranquille dans 
son comptoir, expédie ses vaisseaux, ou les reçoit : va 
tenir sa bourse^ conclut un marché d'or en prenant des 
actions dans nos emprunts et va dîner en riant de l'ab- 
jection des sujets et des soucis des maîtres. 

CeS' réflexions , on les fait tous les jours : elles ar- 
rêtent aussi; mais on ne les exprime point. On y trou* 
verait des vérités trop hardies. Qui sait si la remarque 
qu'on en fiadt ici , ne sera pas elle-même traitée de té*^ 
mérité ? Ce n'est pourtant qu'un mot , un son à peine 
articulé qui se perd dans les airs sans laisser de traces 
de son passage. N'importe j c'est la vérité qu'on ne souf- 
fre pas. Laisserons - nou3 pour cela de la dire ? Non. 
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Pourquoi craindre déparier des Anglais» sans les aroiiet 
fK>ur arbitres suprêmes du sort de notre patrie ? Ik ont • 
beau faire. On se sent contre eux, chaque jour, plus 
^e disposition' à cette haine qui ne pardonne point. 
Ces sorties qu'ils appellent un dépit impuissant, ne sont 
sans doute , qu'un léger image; l'œil le distingue à peine 
sur l'horizon; il est aussi le jouet des vents. Mais laissez4e 
aller , dans sa marche agitée , cette vapeur inaperçue 
peut rencontrer quelqu'un de ces nuages noirs , qui por- 
tait la foudre : ils iront ensemble grossir la tempête. 

Au reste, ce n'est pas sans dessein , qiie dans sa pré»- 
voyance , le cabinet de St;-James cherche ies moyens 
de mdtriser au-d^à 1^ Atlantique des événemens sur le^^ 
quels il est d'autant plus inquiet qu'il en attend d'avan« 
tage. Cette inquiétude mal dis^mulée n'est elle-même 
que l'aveu tacite d^un chagrin réel. Ce n'est pas sants 
qtidque embarras qu'on peut posséder d^ richesses ja- 
lotisées de tout le monde. Plus on prend des précautions 
leontre les rivalités , plus celles-ci doivent en être exci- 
tées : c'est que tout fait ombrage aux ennemis de la 
supériorité qui veut humîfier. Si déjà les nations sont 
«obsédées par l'intolérable monopôle, il est tout sii^ple de 
penseir que chaque dlRort nouveau de cet ennemi du com«- 
merce , blessera de nouveaux in^réts «et renforcera le 
désir des Vengeances. Mettez qu'on puisse compter encore 
sur le& sentimens persokmels de quelque monarques» 
Ces dévoûemens seraient sans doute une garantie. Mais 
fei reconnaissance ira-t-elle toujours jusqu'à la servilité? 
Que tes pfittces n'ayent janaais le tort d'od^lier le pro- 
tecteur de leurs familles , c'est un sentim^it digne d'eux 
isans doute; mais si les nations ne voyeiut dans ce pro* 
tectem: qu'un emiemide leur fortime et de leur liberté > 
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les princes sages se garderont bien de s'exposer aux 
repentijTs. Ce serait un tr(^ étrange système: , en effets 
que celui d'un monarque qui préférerait à Tamouc de 
ses peuples , les sentimens d'un étranger , qui fut long- 
temps ennemi et sera toujours rival. 
/ Si pour justifier une confiance sans bornes qu'il fau- 
drait traiter d'aveugle, bn osait soutenir sérieusement 
que les trônes trouvèrent en tout temps un appui dans 
le gouvernement britannique, il faudrait répéter ici ce 
que nous avons dit plus haut> de cette protection et des 
conditions auxquelles on l'accorde; le lecteur peut l'avoir 
remarqué. On n'ajoutera donc ici qu'une réflexion , c'est 
que cette arrière penisée n'existe pas dans les monarques. 
Elle serait trop injurieuse aux sujets. Ce qu'on, pr^id 
dans cette erreur pour de la protection, est précisément 
le danger qu'il importe d'éviter. Un prince qui comp-r 
terait trop sur une assistance étraïigère, se croirait vrair 
semblablement moins obligé de ménager ses peuples; de 
cette confiance à Tabus de la force il n'y a.qu'un pas; com- 
me de l'abus à la résistance l'intervalle est peut*être moin- 
dre encore. Cet abus ne peut se flatter d'impunité sans 
se commettre davantage. U faudra bien, tôt ou tard, se. 
résoudre à fonder les trônes sur d'autres bases que les 
pactes des familles. Lorsqu'on obéissait sms raisonner y 
les princes ne risquaient peut-être rien d'en user en 
maîtres. Ce n'est plus tout à fait cela. Lie véritable appui 
de la puissance sera désormais dans la popularité^Que 
ce ipot n*effarouche personne^ il rend ma pensée et n'a 
rien d'offensajoit. Je dis aussi que si Jupiter n'av«^t que 
sa foudre pour répondre aux vœux des mortels, Jupiter 
révolterait l'Olympe même. Bacensons les dieux; mais 
que à^ bienfait;^ soient le prix de nos ho^itbages. - 
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' Cette reconnaissance personnelle des princes ne serait 
donc un danger que par l'abus. On la respectera tou- 
jours du côté par lequel elle ressemble à la vertu: si 
pourtant elle n'était qu'une déception funeste, un ache- 
minement à la ruine.de l'état, il serait sans doute pendis 
de se plaindre, par la raison que les gouyemans ne sau- 
raient être pris pour dupes sans que les gouvernés ne 
soient victimes 5 et qu'en somme, on ne pourrait abuser 
de la force des ims et de la patience des autres j sans 
réduire aux remèdes extrêmes ce qu'il faut éviter. , 



XXIV. 

MOTEN DE BORNER L^INFLUENCE ANGLAISE. 

S'il est vrai qu'oiji né lire de la léthargie que par la 
violence des excitans , U faut convenir aussi de l'oppor- 
l;unité de l'occasion présente pour user de la recette. Le 
blocus continental n'était , dans le principe , qu'un 
secret dépit de l'impuissapce , et sur-tout une erreur , 
gui livrait la fortune du Nouveau-Monde précisément 
à ceux qu'on voulait ruiner. U était clair qu'on pous- 
sait les A^iglais k chercher des consommateurs en Amé- 
rique «avec la même ardeur qu'on mettait à les leur 
faire perdre eu Europe. Le temp§ seul et le génie pou- 
y^ieijit tirer de cette expulsion le moyen créateur de 
toutes les industries qui manqu^aient au continent , pour 
l'afiranchir du tribut qu'il payait à l^tranger. A force 
de. privations et de persévérance nous obtînmes ce résul- 
ta. L'heureusie néc^sité de nousi suffire à nou$-ménieil 
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notis réyék k secret de la fortune anglaise, et les ans 
firent des miracles parce <pie nous l'avions' voulu. Jjô 
souvenir en est encore vivant et la preuve dms nos 
regrets. 

Demandons pourquoi cet esprit a cessé d'animer nos 
administrations? Il nous assurait d'immenses avantages. 
Lui seul a dicté l'acte de navigation , ce solide pivot 
sur lequel tourne , sans effort , la prospérité britan- 
nique : rindépendance des peuples et l'honneur national 
n'ont pas d'autre principe ; quelles raisons a-t-on donc 
eues pour repousser un système dont ^excellence est dé- 
montrée chez nos voisins par un siècle et demi de suc- 
cès? Nos gouvememens sont-ils les seuls qui n'avouent 
pas les progrès des arts utiles parmi nous , à la faveur des 
fameux décrets de Milan et de Berlin? N'est - ce que de 
' l'insouciance? Sommes -nous résolus à ne laisser faire que 
<:e qu'on a toujours fait ? Mais depuis trois ans qu'on perd 
et qu'on se plaint, n'a-t-on pas encore eu le temps d'arrê- 
ter sa pensée sur les causes de ce malheur public? Ne 
s'agirait-il plus que de cette misérable routine qui tend à 
ramener aux institutions sinoh barbares, au moins pitoya- 
bles, d'un temps qu'on devrait faire oublier? Tout serait- 
îl perdu pour l'habitude et le préjugé dans l'objet même 
le plus essentiel à la fortune de Fétat ? 

Si quelque chose au monde a lieu d'étonner au milieu 
de ces désastres, c'est bien ce stoïsme ministériel qu'il 
i&udfait peut-être appeler d'un autre nom, si Ton était 
plus juste et moins poli, Il faut le voir pour le croire. 
Les Anglais fournissent aujourd'hui leurs produits in- 
dustriels à tous les peuples de l'Europe^ sans excep- 
tion ; et ces marchands exclusifs se font une loî de ne 
rien recevoir de l'industrie d'aucun de ces peuples î Cette 
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loi porte les peihes les plus graves^ contre qtiic(mqae 
serait convaincu d'av4>ir exporté des laines anglaises; 
motI& raisonnables^ parce qu'ils sont éminemment pa* 
triotiqttes; il est clair <pie le législateur à voulu que ce 
produit ne manquât jamais aux fabriques locales. Lors- 
que ces laines sortent du royaume, elles sont con- 
verties en draps, casimirs, serges, etc.: elles ont fait 
vivre un million d'individus qui les ont filées ^ tissées , 
teintes, voiturées: et c'est au bienfait des prohibitions 
qu'elles doivent de valoir deux cents pour cent de plus 
que dans leur état brut. La loi est-elle trop sévère? 

Il en faut dire autant de toutes les productions natio- 
nales qui , de manière ou d'autre, peuvent contribuer 
aux progrès de l'industrie indigène, et de tous les pro- 
duits possibles à cette industrie. C'est ^si que pouf 
ce peuple, les exportations et les importations sont in-^ 
variablement réglées sur ce principe , si fécond en ré- 
sultats lucratifs, de ne recevoir de l'étranger que des 
matières premières qu'il ne siaurait obtenir sur son pro- 
pre sol; de ne laisser jamais sortir des matières premières 
qui peuvent servir au développement de Tindustrie na- 
tionale. Voilà les véritables maximes d'un gouvernement 
calculateur, qui veut que ses sujets soient nombreux, 
actiË; et riches, pour être lui-même puissant et redouté. 

Nous demanderons ici comment il est possible que 
cette savante leçon soit donnée sous nos yeux et depuis 
si long -temps, et qu'elle reste toujours perdue pour 
nous? Ce n'est sans doute pas le tort des peuples : té- 
moins les progrès rapides, faits dans tous les arts^ et 
malgré les malheurs des temps , sous le règne passager 
de l'usurpateur. Il faut donc accuser les ministres pour 
en épargner le blâme aux souverains ? Iront - ils pour 
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$^excusôr9 faire valoir ce qu'on a^^Ue dans le liaaf 
monde le devoir des égards de gouvernement, à gou* 
vemement , de famille .à famille ? On est donc sur que 
la raison detat avouera;, dans toutes les occasions, cette 
loi des convenances particulières T, Comme si l'on était 
à savoir la triste influence qu'ont toujours eu ces mé- 
nagemens-là sur les embarras politiques : comme si les 
alliances ont cessé d'être une source d^erreurs et de sa^ 
crifîces, d'agressions injustes ou sans but utile, de re« 
présailles méritées, de fléaux pour les états? N'est-ce 
pas en ce sens qu'on répète , chaque jour , sans qu'ont 
commence encore à croire, que les rois n'ont pas de 
parens ? 

Mais si Ton voulait enfin établir cette loi des égards, 
pourquoi du moins ne pas la fonder sur les devoirs natu- 
rels de la réciprocité? AJors seulement les sacrifices pour- 
raient être compensés par les avantages^ on serait à l'a- 
bri d'une ingratitude ou d'une intrigue; et la faveur ne 
ferait jamais de celte justice un objet de spéculation. 

Nous ne parlons que des, affaires commerciales. Cer- 
tes rien ne serait plus facile que de prouver combien 
les ménagemens politiques ont coutume d'influer en mai 
sur la conduite de ces sortes d'intérêts, c'est bien évi- 
deinment par cette iofluence, produit de la faveur, ou 
du caprice, qyie le tarif de nos douanes , par exemple , 
est excessif ou modéré, toujours sans ta juste mesure; 
l'effet di^ moment, jamai/s, un calcul de l'économie po- 
litique. 

Entrons dans quelques détails qui rendront cette vérité 
frappante. - 

Chacun sait que nos marchés sont ouverts sans res* 
ti;iction à l'étranger. U est cependant bien connu que par 

* la 
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la variété, la perfection da travail et le bas prî^, aucun 
de nous n'a les moyens de soutenir la concurrence de 
cet étranger. C'est donc condamner l'industrie locale à 
ne plus rien produire? C'est, donc livrer la consomma-^ 
don nationale à l'industrie du dehors»? C'est donc en- 
richir l'étranger de tout ce que perd la population ou- 
vrière régnicole ? Quel peut être le résultat de cette 
imprévoyance , si ce n'est notre ruine complète ? 

Telle est notre position manufacturière par rapport à 
ceÛe des Anglais. 

Les produits de celle-ci sont si riches et si nombreux 
qu'ils suffisent à l'immense consommation de notre con- 
tinent. Ils sont vendus à si bon marché que par tout 
on s'en est feit un besoin; il est évident qu'il n'y a 
plus pour eux de concurrence à craindre ; ils seront 
débités par tout où les marchands pourront les étaler. 
Ces marchands , que sont-ils eux-mêmes que lès com- 
missionnaires des Anglais? 

Où s'arrêtera cette influence? Il serait diiBcile de lui 
trouver d!autre terme que l'épuisement de l'état qui la 
souffre. Le coup est tellement dangereux, que non- 
seulement on ruine les febricans actuels , mais même on ' 
décourage les fabricans à venir, encore quelques mois^ 
et les élémens de cette industrie, qui était parvenue 
juscpa'à rivaliser ses modèles ^ n'existeront probablement 
plus pour nous. La classe ouvrière qui ne trouve plus 
à s'occuper , disparaît successivement; et ses malbeurs 
laissent un souvenir trop douloureux pour que le fils 
n'ait pas raison de maudire l'état de son père. Vaine- 
ment l'intérêt, ce principe actif, qui porte aux entre- 
prises ; vainement il essayerait^ à quelque époque plus 

heureuse, de relever nos ateliers; les capitalistes ruinés 

N 



m reviendraient de leUt décoMagemenl, que pour crain- 
dre de nouveaux malheurs. Il faudrait reprendre l'édifice 
$ous œuvre. Heureux si dés débris d'un premier appren^ 
tissage on pouvait former encore quelques cadres pour 
avancer les progrès du second! Ce seraient tous les em- 
barras d'une création , d^autres avances à faire après tant 
de sacrifices perdus, et tous ces efforts aboutiraient à 
l'insuffisance des moyens où doit nécessairement se trou- 
ver une industrie naissante, qu'on livre à ses propres 
forces. 

Ainsi les Anglais ne ruinent seulement pas nos fa- 
briques, ils font perdre jusqu'à l'espérance de les relever. 
Il ne manque pourtant pas de gens qui^ de la meil- 
leure foi du monde, soutiennent que cette influence ne 
tient qu'à la surabondance des capitaux qui permet le 
bon marché. Je suis loin de le contester. Mais parce que 
ces capitaux rendent tout facile à cette . nation , est - ce 
une raison pour que nous lui livrions notre industrie 
et que notre cotisommation aille encore grossir la masse 
de ses capitaux? N'est-ce pas précisément à cette indus- 
trie manufacturière que notre voisin doit tout ce qu'il 
exerce d'influence ? Et que conseiUons-nous autre chose 
que de repousser les funestes présens de cet étranger , 
pour que nos capitalistes s'essayent dans cette même in- 
dustrie et sy créent les capitaux qui leur manquent ? 
. Je ne sais ce qu'on pourrait répondre à cela. Mais 
il serait peut-être plus difficile de dire pourquoi nous 
n'avons pas le bon esprit d'imiter ce qu'il y a de pa- 
triotique et d'invariablement utile dans le système com- 
mercial de cette nation. Euisque ce n'est qu'à force de 
sages réglemens que l'Anglais a fondé son empire in- 
dustriel et sa puissance commerciale , qu'auraient à 
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craindre nos administrations en adoptant lete iiiémed 
principes ? En les appliquant avec intelligence atix loca* 
lîtés , ne serait-on pas sûr des mêmes effets ? 

Entre tant de préventions funesces dont nous craiu^ 
drions peut - être de guérir , c'est une erreur absurde 
et gratuitement déshonorante pour nous , d'avancer et 
de croire que TAnglais est plus laborieux , plus indus- 
trieux, plus commerçant que le Flamand, par exemple, 
qui florissait par tous les genres d'industrie lorsque l'in- 
sulaire . était encore barbare; plus actif et plus ingé- 
nieux que le Vénitien , qui dirigeait le commerce du 
monde , lorsque Londres avait à peine des bateaux pê- 
cheurs. Qu'on interroge les hommes qui se sont trouvés 
à portée d'observer de près Cet Anglais, on verra si 
tous ne sont pas convaincus de cette vérité qu'il n'a ni 
l'intelligence , ni l'activité , ni la sobriété d'aucun jde 
nos peuples commerçans ? 

Sa fortujie n'est-elle donc fille que du hasard ? Non 
sans doute , elle est au contraire le produit de combi- 
iiaisons profondes. Mais c'est le gouvernement qui fait 
tout pour la nation. C'est à lui seul qu'elle doit les 
•succès de son commerce ; c'est en signant des traités 
avantageux , en accordant à propos des encouragemens ; 
c'est en considérant comme justes et bons à employer 
tous les moyens propres à soutenir soru trafic , à l'é- 
tendre; c'est enfin aux principes de. ce gouvernement 
essentiellement patriote et national qu'elle doit d'être 
larrivée au point oii nous lui voyons mettre le prix 
qtfelle veut à tout , parce qu'elle a tout accaparé. 

Si nos gouvememens n'étaient pas encore convaincus 
de cette influence , ce serait une ignorance inexcusable. 
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SlU le soit, on peut les accuser dé rie pas fairë^^pbUr 
leurs gouyemés, ce c[u'il fait, lui , pour les siens. 

Le commerce britannique né date à proprement parler 
que du jour qu'il obtint le fameux acte de navigation- 
Voilà l'encouragement national qui sert de base à la for-» 
tune anglaise. On lé doit au protecteur i L'Europe con-» 
tinéntalé devait de même à l'usurpateur là seule grande 
mesure qui pût lui créer une industrie indépendante. 
Qu'a fait la légitimité ? Elle a proscrit lé bien qu'elle n'a- 
vait su faire i aimant mieux sans doute trahir ses plus 
chers ititérêts que d'en avoir le démetitï. En attendant ^ 
l'Anglais arrive à Topulence, et notre Continent à la ïnisëre. 
Cet acte de navigation, qui n'est si célèbre que parCe 
que persoïine ïi'â su se le donner après les Anglais, cette 
loi n'a fait que consacrer les simples droits naturels d'une 
nation qui jouît de l'indépendance politique^ et soûs ce 
rapport il est probable qu'elle n'eût opéré que la moitié 
du bien qu'on lui doit. Mais les soins constans de l'ad- 
ministrâti|«c ont bien plus fait que la mesure elle-mêmej 
et cette circonstance accuse encore l'insouciance de nos 
gouvémans. Il faut voir avec quelle attention l'admi- 
nistration britannique suit la marchandise de fabrique 
nationale du moment qu'elle entre dans les ateliei-s. Cette 
administration éclairée et sage sait ce que l'objet coûte 
au fabricant. Elle le suit dans les marchés étrangers , 
sait au juste ce qu'il y est vendu, quels sont les coucur-- 
rens qu'il y trouve, et quels moyens il faut prendre pour 
écarter cette concuiTencè ; moyens , au reste , sur les- 
quels elle se croit dispensée d'être délicate, mais qm 
pour cela même ne manquent jamais leur effet , celui 
d'écraser par tout les rivaux de la Grande - Br^agne. 
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Qui de nous peut faire honneur au gouvernement de 
sa patrie de cette attention prévoyante? 

Ecoutez encore. Lorsque la France voulut encouragef . 
la pèche , cette grande et féconde industrie , il fut 
accordé une prime d'encouragement de six livres tour- 
nois par barrique d'huile de poisson importée. 

Les Anglais accordèrent aussitôt une prime de trente 
sols, de plus par* barrique d'exportation, et leur pêche 
doubla de produit. 

Les fabricans d'Abbeville et d'Amiens avaient ouvert 
à Lisbonne un riche débouché pour leurs manufactures. 

L'Anglais > jaloux, sempressa d'imiter les fabrications ^ 
des Picards , obtint du gouvernement une prime de trente 
sols par aune de ces fabrications exportées. Les Picards 
ne pouvant plus soutenir la concurrence, et le gouver- 
nement français ne faisant rien pour eux, ils se retirèrent 
«de ce grand marché. Lorsque l'Anglais s'y vft seul , l'ad- 
ministration reprit sa prime 3 elle avait fait son effet. 

De pareils à propos ont-ils jamais signalé le ^èle de 
nos administrations ? 

Des maîsonsr de Séville et de Cadix ont plusieurs fois 
tenté d'établir des fabriques de chapeaux et des impri- 
meries de toile de coton, double objet également pré- 
cieux au commerce des colonies espagnoles. Pour con* 
trarier ces vues patriotiques, l'Anglais attentif au moin; 
dre de ses intérêts, ne manqua pas de s'^imposer des 
sacrifices d'un moment ; et l'entreprise fut ruinée. Les 
fabriques naissantes luttèrent plusieurs années contre 
cette rivalité' calculée j à la fin il fallut succomber, 
après avoir peidu deux millions de piastres. L'Anglais 
rentra dans sa fourniture accoutumée, et le consom^ 
mateur espagnol d'Europe et des Indes paya, comme 
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dé raison, le sacrifice au centuple. L'inepte adraînis-' 
Ira lion, trafiquant des douanes, comme un particulier 
sans conduite cherche dans sa friperie de quoi trouver 
chez le prêteiu' sur gages une ressource à ses besoins, 
ne cessait de vendre aux» marchands de Londres des per^ 
mis de faveur, et ces permis inondaient la péninsule 
de produits anglais. L'industrie indigène , comme oiji 
le sent bien, en était de plus en plus anéantie. Mais 
le désastreux résultat nlnterressait point un gouverne- 
pient sfi^ns principes, qui n'eut jamais assez de tous les tré- 
sors de l'Amérique. Vainement quelques hommes éclairés 
et patriotes, essayèrent-ils de donner dans les conseils 
une meilleure direction aux esprits j l'égpïsme et la cor- 
ruption détruisaient aussitôt ce qu'avaient tenté le zèle 
et la raison. Aussi vit-on la culture ne s'améliorer que 
pour supporter plus d'impôts. Les taxes suivaient les 
progrès d» commerce, comme la rouille s'attache au 
fer pour le dévorer. Oui c'est par les douanes que les 
^glais sont parvenus à tuer l'industrie des Portugais; 
c'est aussi par les douanes qu'ils ont réduit l'Espagne à 
Ja condition du Portugal : ce sera par les douanes en- 
core qu'ils s'asserviront l'industrie et le commerce de 
toutes les nations^ et queUe part p'aura pas dans cette 
ruine l'insouciance des gouvernemens ! 

Le secret de cet envahissement est trouvé; il est tout 
dans l'or britannique; le moyeu d'échapper à cette in- 
fluence! Etrange position! Nos colonies n'enrichissent 
plus leurs métropoles : nos aleliers tombant les uns après 
les autres, laissent nos capitalistes sans ressource au 
jnilieu de la population ouvrière sans travail. C'est déjà 
plus qu'un malheur sans douté. Mais il en est un au- 
tre <jui menace, qui doit mettre le comble au pre- 
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toîer^ c'est la disparition de notre numéraire, qui s'e- 
coule et <jui ne revient pas. Le mal faft des progrès 
rapides y et personne n'^^ l'air de s'en occuper. Mais 1^ 
douleur nous avertira bientôt du danger. Ce sera Iç 
jour oii, faute de crédit, c'est-à-dire, à défaut d'espèces* 
nous nous trouverons sans transactions commerciales. 
Et comment éviter ce dçmier coup avec un système 
de trafic suivant lequel l'étranger fournit ses produits 
et ses denrées, sans rien recevoir de nos denrées, ni 
de nos produits ? Il est évident pour quiconque voit 
sans passion j que notre numéraire doit s'écouler sans 
retour- ' 

Si nos administrations j au reste, se;rassurent sur leurs v 
ressources : je les félicite de leur confiance. Mais si le 
présage que je tire des circonstances critiques oii nous 
nous trouvons , ^e laissait pas sans quelque inquiétude 
sur Ta venir , et qu'on contqiuât à s'abandonner au ha^ 
zard des événemens, il faudrait bien en conclm^e que nos 
hautes administrations sont d'accord avec Londres pour 
nous livrer pieds et poingts liés à ses heureux marchands. 
Il n'y a point ici d'exagération. La faveur dont les 
produits anglais sont par tout l'objet est la proscription 
indirecte > mais réelle de l'industrie continentale. Les 
expressions ne sont pas trop fortes. Chacun de nous peut 
les justifier. On ne trouvera donc point que j'ai consi* 
déré 1^ chose sous un aspect trop sinistre. Mais si la 
passion pouvait aller jusqu'à soupçonner mon impar- 
tialité, elle ttie forcerait à demaujder à mon tour si' notre 
système , tel qu'il est en cç moment , permet d'espérer 
nnr retour à la modération de la part d'un peuple quQ 
notre insouciance s^ccoutume à toute sorte de succès ? 
Je sais bien qu'on cherche à se faire sj^soudre, en sq 
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retranchant dans lès bannales excuses de la politique. lî 
ne manquera ni de gens qui soutiennent , ni d'autres qui 
croyent , qu'il est plus nécessaire que jamais de garder 
des convenances avec les voisins puissans. Et que ne 
commence-t-on par travailler à se rendre puissant soi- 
mêmQ ? Pourquoi iie pas s'appliquer à se donner cette 
force qu'on redoute dans les autres? Vous ménagez les 
Anglais parce (Jii'ils peuvent beaucoup , et la pensée ne 
vous est pas encore venue de suivre la route qui les a 
conduits à cet état dé puissance qui vous impose ce 
servile respect ? N'y a-t-il donc rien à craindre de la 
misère de ses propres sujets? Faut-il acheter cette bien- 
veillance diplomatique par le sacrifice de sa propre sû- 
reté, de son indépendance, de son honneur? Pour avoir 
des amis d'un jour au-delà dé la Manche , s'fest-on pro- 
mis dé n'avoir que des mécontens chez soi, d'user de 
force pour imposer silence à cette multitude d'ouvriers 
qui demandent du pain ou du travail ? Tant d'hommes 
en ce moment à charge à l'état, parce qu'ils ne sont pas 
occupés, et qui peuvent lui devenir précieux si l'on sait 
employer leurs bras , cette heureuse circonstance serait 
donc perdue ? L'intention de doimer un grand dévelop- 
pement à l'industrie locale pour arracher son pays à 
]a dépendance de l'étranger toujours humiliante, pour 
arriver enfin à l'abondance par le travail, cette intention 
généreuse serait donc inutile ? La prospérité de Tétât 

serait donc le dernier soin de ses agens? Le système 

actuel de l'Europe , donnerait lieu sans doute à d'autres 
questions de cette nature , et chacune d'elles serait peut- 
être un reproche. Mais je ne m'en charge point. Je di- 
rai pourtant avant de finir que la grande ligue qui 
traversa les projets de Louis XIV sur la guccession d'Es- 
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pagne , tirait sa principale force de la crainte de voir le 
commerce universel réuni dans les mains des deux na« 
lions. £t maintenant quLunus non sufficU orbisy on ne 
dirait rien aux Anglais ! ! ! 



xxv. 

UN BON SYSTEME DE DOUANES PEUT SEUL RELEVER l'iN- 
DUSTRIE ET LE COMMERCE DE l'eUROPE CONTINENTALE. 

Après le laboureur, l'homme par excell^ice^ lorsqu'on 
estime par les services rendus à la société , le manu- 
facturier est le citoyen qui par ses utiles travaux con-^ 
tribue le plus essentiellement à la richesse du corps 
politique. Par les bénéfices qu'il partage avec la classe 
ouvrière, il invite sans cesse au travail j occupe chaque 
jour quelques mains de plus ^ et c'est en facilitant ^insi 
les moyens de faire subsister de nombreuses familles 
qu'il"! multiplie les hommes précieux ^ que l'aisance de- 
vient un avantage^ commun à plus de monde. Il fait 
un autre bien encore j il contribue à ce que la somme 
de ces bénéfices soit répartie dans une proportion qui 
met entre les fortunes cette heureuse égalité qui accroît 
le nombre des propriétaires; c'est-à-dire des hommes 
attachés à la gloire de Tétat. 

Si ces vérités sont incontestables, il est incontestable 
ûùssi qu'un gouvernement n'entend pas ses intérêts s'il 
néglige leis moyens d'encourager les entreprises manu-* 
facturières, dont l'influence est si directe sur les progrès 
de Fagriculture et du commerce? C'est donc un tort 
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encore de se privOT d'un bon système de douanes. A. 
mon am, c'est en effet, dans ce système que sera tou- 
jours l'encouragement fondamental de toute industrie 
nationale. Je . ne veux à l'appui de mon opinion . que 
l'exemple des Anglais. A cet égard comme à bien d'au^ 
très, ce peuple nous apprend ce que nous aurions à 
faire contre lui-même. 

Le sommaire de ce code est court. Le voici : Ne rien 
recevoir du dehors de tout ce que peut produire le 
sol, ou l'industrie; au-dedans ne rien laisser sortir de 
ce qui peut ajouter aux produits industries du pays ; 
accumuler, enfin, les matière^ premières, afin d'avoir 
de quoi donner de l'occupation à beaucoup de inams^ 
nourrir beaucoup de monde et se procurer le plus pos- 
sible d'objets d'échange ; voilà le fond du système com- 
mercial de l'iosulaire. Ses douanes en font à chaque 
instant l'application. Maximes simples, aurestp* qu'on 
ne conçoit pas seulement , mais qu'on touche au doigt. 
Elles sont la loi des Anglais et l'unique cause de leur 
fortune. H semble qu'à ce titre elles devraient depuis 
long-temps diriger notre administration douanière. Hélas! 
Nous les connaissons à peiae, ou notre suffisance va 
jusqu'à les dédaigner. 

Les premiers effets de ce système sont les prohibi- 
tions contre nous. Les marchés britanniques sont fermés 
à notre industrie , ou des droits 'excessifs nous en éloi- 
gnent. Qui peut nous empêcher d'user de représailles? 

Établissons comme maxime fondamentale que la ré- 
ciprocité parfaite serft désormais la base de nos con-« 
ventions commerciales avec tout le monde. C'est le droit 
de chacun de traiter comme il est traité. Jusqu'ici les 
modifications ont f^it pour uou« de ce droit naturel 
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une exception continuelle, c'est- à -dire qu'elles Tont 
anéanti. Rétablissons le en entier. Uamour-propre na- 
tional sur-tout nous en fait un devoir. C'est une honte 
que nous consentions à tout recevoir de quelqu'un qui 
n'admet rien de nous chez lui. 

L'acte de navigation a suffi pour créer cette puis- 
sance maritime qui donne à l'Anglais le sceptre des mers. 
Pourquoi chacune de nos puissances n'a-t-elle donc pas 
son acte de navigation ? Si Cromwel qui l'a rédigé 
ne blessa les droits dé personne, en laissant à faire à 
l'étranger le moins possible dans le trafic propre des 
Anglais, pourquoi nos princes se montrent-ils si scru- 
puleux? Ce qui se passe chez ce peuple éminemment 
patriote ne nous servira -t-il jamais de leçon? Il ne 
souffre le cabotage de ses côtes qu'à sa marine et cette 
seul réserve a triplé sa navigation 3 cette navigation seule 
occupe au-delà de quatre-vingt mille matelots. Quelle 
est sur notre continent la puissance qui se soit créé 
cette vaste industi^ie ? 

Les Anglais ne refusent pas leurs ports aux vaisseaux 
étrangers chargés des produits du crû : le despotisme 
maritime de cette nation n'est pas encore allé jusqu'à 
bannir tout-à-fait de sa politique les égards qui s'obser- 
vent par tout. Mais l'esprit de patriotisme supplée à 
ce qui ne serait qu'une provocation trop gratuite. On 
admet donc ces vaisseaux. Mais la loi les charge de tant 
de droits, et la chicÉ^ne les entoure de tant de forma- 
lités et de gêne que l'excès en équivaut à une exclu- 
sion réelle. Les Anglais ont appris des Vénitiens cet art 
perfide de rqadre étemelles les difficultés et les contes-r 
tations pour l'étranger. C'est ainsi qu'on l'éloigné , à 
force des dégoûts. En apjpairence on reçoit* donc tout le 
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monde; en réalité Ton ne supporte personne. Sous I^ 
dehot^ de la liberté de trafic» on reste exclusif impu- 
nément. 

Mais depuis que ce système réussit si bien à Londres, 
comment n'est-il pas encore devenu notre système? Avec 
la perfidie , c'est une fausse délicatesse que de préférer 
son propre dommage au reproche de rapporter tout à 
soi. En politique, se tromper poliment est tout. 

Un phénomène assez curieux pour que je le remar- 
que, et parce qu'on ne la pas encore expliqué, c'est que 
f Anglais semble gagner à ne ménager personne. Il se 
jprésente et parle avec audace : il a toujours raison. C^est 
ni plus ni moins le ferrailleur de profession que précède, 
la peur ridicule : le poltron qui le voit ou l'entend, rend 
les armes o\i fuit: C'est assurément l'éloge du gouver- 
nement britannique autant que notre honte. 

J'avouerai cependant qu'ici c'^est moins Tarrogance 
nationale que la sagesse même des lois qui fait la véri- 
table force de la politique anglaise. A^issi le peuple ne 
veut-il dépendre que de ses lois. Il est si pénétré de 
Fesprtt qui les a dictées, qu'en fait de commerce sur-tout, 
3 ne commet jamais de faute dont il ait à se repentir. 
Avec ce zèle jaloux, qui n'est au fond qu'un sentiment 
dominant dlntétét privé, les moindres atteintes au grand 
intérêt national sont aux yeux de cette nation des péchés 
irrémissibles. Tel est le caractère de la véritable indé- 
pendance. Uesprit de patriotisme est tout le secret de 
cette émulation et des succès qui Texcitent sans cesse. 

Remarquez aussi que par son irrésistible ascendant ^ 
cette supériorité maintenue à tout prix , est eHe-même 
une sorte de victoire continuelle qui force à cet humi- 
liant aveu que de tous les européens , l'Anglais est h 
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Ëéul qui connaisse et qui suive invanriablemcnt les vrais 
principes de la haute politique. Cuncta invictorid. Tacite 
semble l'avoir dit exprès pour Londres. 

Au reste , cette haute politique n'a pour ce gouver- 
iiement patriote que l'industrie et le commerce . pour 
objet. Ses intrigues et ses sacrifices , l'emploi des forces 
et des capitaux, la souplesse et la fîerlc, la paix et la 
guerre, tout pour lui se rapporte à l'industrie j il la 
regarde i^omme Funique principe de la richesse et de la 
puissance de l'état. S'il attache un haut prix à l'influence^ 
des négociations, c'est qu'elle est avec ses flottes Tégide 
de son commerce. Le sjstême commercial et le système 
politique , il n'y voit qu'un seul système modifié. Ainsi 
la navigation n'est le grand but de tous les efforts que 
pai ce qu'elle enrichit l'industrie , et pour l'Anglais gou- 
vernant et gouverné , l'industrie est la mère de tous les 
biens f les progrès de l'agriculture et de la population , 
ï'abontïance , le bonheur , tout découle de l'industrie.' 
Des familles illustres comptent des brasseurs, des épiciers 
pour ancêtres^ et la patrie honore leur mémoire pour 
les services importans qu'elle reçut de leurs talens et de 
leur fortune. Gresham dans son comptoir mérita les 
honneurs du marbre, comme Malbourough au champ 
d^honneur. 

Or , les douanes sont le régulateur de cette active et 
puissante industrie. Elle y trouve les principes d'encoura- 
gement qui l'excitent aux entreprises difficiles j les pro- 
hibitions salutaires qui l'invitent, par l'attrait du gain, 
à produire chaque jour mieux et davantage. Elle est 
sûre aussi que , pendant qu^elle n'épargne ni veilles , m 
capitaux, l'administration calcule, a tout disposé pour 
lui faire obtenir par tout une préférence qu'on ne lui 
dispute plus nulle part. 
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ïél'est Finvariable eflfet des primés. Aussi îe revenu 
d^ douanes , chez les Anglais , va-t-il toujours à sa véri- 
table destination , les progrès de l'industrie ; la branche 
de commerce qui peut se passer d'encouragement , aidé 
celle qui commence, où qui trouve encore des rivales 
en son chemin. Avec ce système simple et la scrupu- 
leuse attention d'en appliquer à propos les principes, 
l'Anglais invente , imite , perfectionne , a de quoi four- 
nir à tous, sans presque rien devoir à l'industrie de 
personne; c'est que, dans ces savantes combinaisons de 
tous les intérêts, le fisc, par tout dévoràteur, est pro- 
digue là seulement, dès qu'il s'agit d'enrichir l'indus- 
trie. Ce miracle s'est fait autrefois dans les Républiques 
Italienne et batave; mais il n'arrive plus qu'à Londres. 
A part l'énôrmité des taxes, produit nécessaire d'une 
dette hors de proportion, les Anglais peuvent se vanter 
d'être le seul peuple moderne qui se soit rendu tout 
possible par l'industrie , parce que le gouvernement s'est 
toujours fait une loi de la soutenir. Ce gouvernement 
à-t-îl tort de se montrer si soigneux de la conservation 
de ce premier des intérêts d'un état ? 

Aussi ne craint-il pas de sacrifier, s'il le faut, quel- 
ques millions au succès d'une fabrique naissante. Il sait 
que c'est un captai qu'il place au taux de l'usure. Le 
bourg qui fixe cette fabrique, n'avait qu'une population 
rare et mal-aisée. L'industrie est venue; et comme par 
enchantement^ il s'est peuplé d'hommes actifs que le 
travail a mis, dès le premier jour, en état de dépenser. 
Le laboureur du voisinage y trouve, pour ses fruits, un 
débouché nouveau qui l'encourage à se procurer une 
plus forte soiïime de' denrées. Ces progrès dé la cul- 
ture sont sensibles : des défrichemens qu'on n'eût Jamais 
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entrepris s'exccutent j les capîiattk'se tttuhîplient pour 
encourager, chaque jour, quelque opération nouvelle. 
Ce coin de province, enfin, jusque là sans mouvement, 
acquiert une importance réelle j Fétat profite de cet ac- 
croissement de richesse et de population. Pour quelques 
grâces répandues d'une maiti libérale et sur-tout à pro- 
pos , il comptera de nombreux contribuables qu'il n'avait 
point , et dont les bras utilisés aident à remplir ses tré- 
sors. C'est se rembourser au centuple. 

Jetons màimenant un coup-d'œil autour; de nous. 
Trouverons-nous une seule de nos puissances continen- 
tales qui se soit encore avisée de soumettre son système 
de douanes à quelques-uns de ces calculs d'économie 
politique ? On sait bien que chacun a son tarif et son 
armée d'employés ,^ espèce d'hommes assurément rare 
que les rois payent pour empêcher la fraude, et qui 
se vendent à la fraude pour tromper les rois. Résultat 
en tout bien digne du système. Le tarif qui sert de pré- 
texte k<:e trafic de mauvaise foi, qu'est-il que le produit 
informe du hasard, des circonstances, des caprices d'un 
ministre, une pancarte enfin changeant au "gré du jprince 
et des besoins de son trésor? Ce tarif incohérent est-il 
examiné, comparé, discuté dans les conseils de l'indus* 
trie et du commerce ? Subit-il à des époques fixes les 
modifications du temps ? Peut-on lui faire honneur de 
quelques-uns de ces moyens qui savent accélérer, pour 
un pays, la marche des arts utiles? Non, sans doute; 
ce tarif est tout bonnement un moyen de revenu. Il 
stérilise pour les sujets, il fait de l'argent aux maîtres. 
C'est un revenu que l'administration cherche : elle ne 
veut que cela. Mais combiner l'intérêt des finances de 
Vétat avec ceux de Tagriculture , de l'industrie et du 



( »o8.) 
commerce, ce serait le danger d'un sacrifice; et c'est . 
tout ce qu'on n'aime pas. 

. A la vérité, ce sacrifice n'en serait un qu'en appa- 
rence. Il suffit que les gouvememens le croyent réel, 
pour qu'ils l'évitent avec grand soin. Mais ils seraient 
capables d'une bonne inspiration; ils se seraient arrêtés 
à quelque proposition sensée, qu'on ne pourrait pas 
encore se promettre le bien qu'on aurait aperçu; on 
manquerait de cette volonté qui ne renonce jamais à ce 
qu'on désire ; on n'aurait point la patience d'attendre 
l'effet d'une mesure d'économie ou d'amélioration. La 
souveraineté croit indigne d'elle tout ce qui n'obéit pas 
avec la promptitude de l'éclair. La lenteur a pour elle 
les inconvéniens d'un obstacle; et le pouvoir suprême 
n'en prétend point connaître. C'est le dissipateur pressé 
de jouir qui dévore l'avenir dans le présent. L'horreur 
du vide n'est pas plus l'aversion de quelques philosophes, 
qu'un système d'amélioration n'est l'antipathie de ces 
> gouvememens. H y a tant d'années qu'on promet des 
changemens d^ailleurs indispensables; voyez si l'on n'en 
attend pas encore le premier. Hier, on conservait l'es- 
pérance de ces changemens; on y songe à peine aujour- 
d'hui : cette espérance s'éloigne, comme une vapeur se 
dissipe. Demain • peut - être , cette espérance ne sera 
déjà plus qu'une illusion. Dans cette route du mal au. 
bien, nos ministres ne savent que rétrograder. 

Lorsqu'on se rappelle que la paix de 1814 nous a 
trouvés avec de nombreux établissemens dans tous les 
genres d'industrie; qu'il ne s'agissait que de laisser faire. 
Rien de plus facile assurément : nos rivaux étaient ou- 
bliés. Eh bien ! Qu'ont fait nos administrations ? Ce que 
font les mécontens dans les comtés d'Angleterre, briser 

l«s 
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les machines. Ces administrations restaurées n'ont pu 
souffrir un bien qu'elles n'avaient pas fait. Peut-être ont- 
elles pris ce bien pour ua danger : elles l'auront au moins 
regardé comme un reproche , et pour se délivrer de ce té- 
moin importun de leur vieille insuffisance, elles ont rap- 
pelé l'insulaire, pour nous livrer à ses avides spéculations. 
Basse vengeance de petites âmes, qui craignent dès'iden-* 
tifier avec des mesui'es d'un haut intérêt; de s'approprier 
la gloires d'une création par des encouragemens qui met- 
tent au même rang dans l'estime publique^ et celui qui 
protège avec éclat des établissemens utiles, et celui qui 
le premier les couvrit de sa faveur. 11 y a , je ne sais 
quoi , d'odieux dans ce mépris de sa propre gloire. Mais 
ici c'est ^Ioins une faiblesse qu'une véritable trahison. Le 
mot n'est pas trop fort. Des agens qui livrent de sang- 
froid la fortune de l'état à des étrangers, n'importe sous 
quel prétexte ; le lâche qui capitule dans une place qu'il 
a tous les moyens dé défendre; le serviteur infidèle 
qui , pendant le sommeil du maître^ ouvre aux brigands ; 
ces hommes-là n'agissent que par les mêmes principes. 
S'il pouvait être question ici de reproches, l'adminis-» 
tration européenne aurait sûrement peine à se justifier 
de n'avoir fait des changemens dans notre système com- 
mercial qu'au profit des Anglais. Je ne veux rien rap- 
peler; quoique beaucoup de souvenirs appartinssent à 
mon sujet; mais je demanderai si c'étaient biai des 
mesures ruineuses qu'il fallait après des temps qu'on 
traite soi-rmême de calamiteux? Et surtout si c'était bien 
là^ ce qu'on avait promis aux peuples, lorsqu'au nom 
de leur indépendance et de leur fortune, on leur deman- 
dait le dernier enfant et le dernier écu ? Encore un coup, 
ne rappelons rien. Nous prouverions peut -être, et ce 
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serait sans le vouloir, qu'il n'y a pas d'engagement pour 
la fol ce. lime suffit de savoir qu'on est toujours saint 
pour séduire^ mais a-t-on ce qu'on voulait? On fait 
comme si l'on n'eût rien proniîs. Ce serait même un 
tort de se plaindre : il faut se renfermer dans un silence 
de respect , si pourtant il est possible de se taire sur l£^^ 
trop choquante partialité qu'on ne cesse de marquer 
pour des gens qui , sans doute , ne font qu'en rire. 

A voir cette constance de faveur contre laquelle s'élè- 
vent de toute part les plus justes réclamations ,. on dirait 
que ces gens-là n'ont pas moins que notre parole d'hon- 
neur. Comment expliquer sans cela l'excès de confiance 
iles uns, le trop de passivité .des autres. Voye' si plus 
la voix publique s'élève contre le système des importations 
illimitées^ on ne fait pas î^ussi plus d'accueil aux pro- 
duits importés. Un premier débordement de ces pro- 
duits semble avoir renversé toutes les digues. Avec le 
rafHe d'argent qu'on a fait alors , on paye à celte heure 
dans l'Inde de quoi faire bientôt une nouvelle moisson 
d'or , et celle ^ ci ne peut manquer d'être encore plus 
abondante que la première : l'une avait trouvé les débris 
de nos manufactures entrant encore pour quelque chose 
dans la consommation -, l'autre trp^ivera ces manufac- 
► tures ruinées de fond en comble.: 

Ce que les prochains retours de l'Inde vpnt verser 
^flans nos marchés est donc assuré d'une vente avantar 
geu§e et facile ? Ce ne serait pas trop hasarder que de 1| 
prédire cj'un grand tiers plus considérable que celle qui 
vient de finir. Et que serait-ce si le yppdeur, se voyant 
sans concurrence aucune , allait élever ses prix en pro? 
portion? La seule crainte d'événemens fâcheux pourrai^ 
lairc résister k Ift tentation 4e ce renphéfissement, f^ur 
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peu cependant que la pensée étende le cercle de ces 
nouvelles ventes après d'autres retours, on trouvera, 
sans beaucoup d'efforts, qu^il sufSrait d'un très -petit 
nombre d'années pour nous amener au point où, faute 
d'espèces, nous serions forcés de borner volontaire- 
ment nos achats : ensorte que je ne désespère pas de 
voir les marchands de Londres réduits, après nous avoir 
laissés sans numéraire^ à faire de leurs produits ce qua 
le bon Hollandais faisait de ses gérofles : ils ne les brû-* 
leraient peut-être pas ; mais les fabricaticms en seraient 
forcément limitées. Une sorte d'équilibre que j'appellerai 
d'impuissance, résulterait de ce nouvel état de choses 
pour nous ramener à travers les pertes et les privations 
au simple commerce d'échanges, alimenté seulement 
par l'agriculture et la pèche. Résultat philosophique, 
sans doute, auquel il faut bien aussi s'attendre si nous 
laissons aller les choses le train qu'elles vont. 

Trouverait-t-on que j'exagère? J'en appelle aux plaintes 
qui de toutes part& éclatent sur notre insouciance. Au 
lûilieii de tant de regrets et de tant d'iiiquiétudes se 
croirait-on justifié parce qu'on dédaigne de répondre? 
Le silence est peut - être imposé comme le tarif qu'il 

protège Honte inouie! Qui nous accuse d'autant de 

faiblesse dans notre dépendance que d'aveuglement sur 
nos plus chers intérêts! Je vais jusqu'à croire que les 
plaintes, entendues parmi nous avec cette méprisante 
assurance ont retenti chez l'insulaire plus fort qu'à nos 
administrations mêmes. Quelqu'un oserait-il soutenir que 
ces accens de la douleur ne sont pour rien dans les dis- 
positions hostiles que montre le cabinet de S t.- James 
sans pourtant les avouer? Il juge qu'il est temps d'oc- 
cuper d'elle-même une autrefois cette Europe inquiète 
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qui ne veut pais se laisser manger tout à fait. Et comme 
les troubles sont la meilleure diversion aux mécontente- 
mens; qu^avec la guerre, on occupe tout à la fois les 
esprits et les hras^ qu'on interrompt les travaux des 
arts et les relations commerciales j sous tous ces rapports 
la guerre doit sourire aux marchands aurais. Aussi leur 
gouvernement la mitonne-t-il pour eux seuls. Voyez si 
la simple menace n'en suffit pas pour rallentir nos spé- 
culatk)ns déjà si languissantes ? Mais que le premier 
coup de canon soît tiré , n'importe sur quel point du 
globe, ce que nous voulons bien appeler encore notre 
négoce se confinera dans ses comptoirs pour que l'in- 
sulaire ait le loisir d'appi^ovisionner seul tous les pays 
que ses ministres auront livrés aux désordres. L'homme 
attentif aux événemens et qui cherche à se rendi'e compte 
de leurs causes, doit avouer que les calculs du cabinet 
anglais ne sont pas autres dans les conjonctures pré- 
sentes. Mais le temps s'en va dévoilant une autre vérité ^ 
c'est que les nouveaux malheurs que l'insidieux cabinet 
prépare à nos provinces ne doivent leur arriver que 
par leurs propres gouvememens. Et telle est la confiance 
de ceux-ci , qu'ils agissent comme s'ils n'avaient aucune 
répugnance à se charger seuls de si dangereux res- - 
sentiment 
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DÈS BTOYENS RIEPARATEURS DU COMMERCE EUROPÉEBT. 

L'importation illimitée des produits anglais a ruin« 
complèieoieat nos manufectures ewopécnnesi c'est une 



vérilé de fait. Il y a plusj elle détruit jusqu'à l'espén 
rance de les relever. L'intérêt le sent et la raison le dé- 
montre. J'en conclus qu'un bon système de douanes n'est 
rien moins qu'indifférent pour l'Europe continentale. 

Pour prouver que le système actuel est désastreux, 
je n'ai qu'à considérer ce qui résulte pour chacjpe état 
en particulier et pour le continent en général de cette 
facilité sans bornes , qui , depuis trois ans j ouvre nos 
marchés à l'industrie anglaise. On ne peut parler que 
d'elle : il n'y a plus qu'elle, d'industrie au monde. 

Le • moindre mal assurément est d^avoir ruiné un 
grand nombre de capitalistes. L'én^igration de nos meil- 
leurs ouvriers , la dispersion des autres , le malheur de 
milliers de familles restées sans occupation , une inévi- 
table surcharge pour la charité publique , la décadence 
des arts > voilà les autres effets de cette importation illi- 
pEiitée. Certes la population et la richesse de l'état en 
.sont atteintes. 

Mai^ ne considérons la chose que du côté du système 
économique en lui-même. Il est bien évident que les 
essais qu^on a faits, avant de s'élever à Fétat où nous pou-, 
"vions dire que l'insulaire était rivalisé dans les neuf 
dixièmes de ses fabrications , ces essais ont coûté d'é- 
normes avances. Et tout est perdu par la chute de nos 
ateliers. Les ouvriers , oii les retrouver depuis qu'on ne 
les occupe plus ? Il faudrait recommencer tout de nou- 
veau j que d'avances encore à faire j après tant de dé- 
goûts essuyés? 

L'autre mal que nous fait cette invincible concur- 
rence de l'étranger, c'est qu'elle accoutume aux prû^ 
duits de cet étranger, de manière à les rendre nécesT 
maires aux classes mêmes les plus pauvres : le décourage- 
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«ent de l'industrie nationale doit en être comP^^- ^ 

sait combien U est difficile de rompre les habitudes , de 

Mt^Ler le commerce de la direction cp'd a une fo.s 

pr^rde tenter enfin, même en des temps plus heu- 

C des essais sans se ruiner dans rm autre appreu- 

^aL Le caprice, la mode, la malveillance et mteret 

'Z^ellen^ l'occasion de fronder, de dépr^ier, et 

par des comparaisons perfides, d'exciter jusquaux re- 

Lts? L'étranger en conserverait sûrement lesperance 

1 rentrer da^s nos marchés et ne suffirait- il pas de 

cette seule crainte pour décourager t.oute émulation ? 

La fraude en deviendrait aussi plus active et sans doute 

réussirait à maintenir en possession de tous les moyens 

de nuire. ^ i / i • 

Il importe donc de revenir à des systèmes plus éclai- 
rés et sur-tout plus patriotiques. L'honneur national et 
le revenu du prince sont également intéresses a ce chan- 
gement. La prospérité pubUque le veut, etle repos des 
états le commande. 

Dans la supposition qu'un tarif de douanes, pour 
n'être pas nuisible, doit être calculé sur les avantages 
qu'en attendent l'agriculture, l'industrie manufacturière 
et la navigation, on trouve que les douanes d'aujour- 
d'hui, potir appauvrir, l'état par ce système d'unporla- 
tions inimitées, ne rendent pas à beaucoup près ce 
qu'elles rendraient pour l'enrichir, par un système bien 
TOmbiné de prohibitions. Malheureusement les gouveme- 
mens ne considèrent cette administration que du côte 
du produit. 11 leur suffit d'y puiser quelques millions 
d'une recette facUe. Qu'importe, d'aiUeurs, que cela 
soit ou ne soit pas coordonné avec le reste du sys- 
tème économique de l'état. 
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D'autre part, les douanes ne sont-elles pas à la merci 
d'un ministre qui> le plus souvent , calcule d'après ses 
préventions ou ses préjugés? Aussi le mal que (ait au- 
)0urd'h]Lii la routine , le caprice le fera demain : il ne 
faut qu'un conseil perfide , un mouvement désordonné 
d'amour - propre , une basse complaisance. De là cet 
arbitraire découragement, qui de l'incertitude conduii; 
au dégoût, en arrêtant tout esprit d'entreprise utile. 

Un nouveau système mieux calculé, plus approprié, 
sur-tout, aux circonstances, serait donc ind^pensable? 
On n'en saurait douter^ ce n'est que par son heureuse 
influence qu'on pourra, parvenir à ranimer le courage 
des fabricans et la confiance du commerce. Nos ateliers 
ne se relèveront que le jour oii l'on pourra se flatter 
de les avoir mis à l'abri des atteintes de l'étranger. Mais 
qu'on y prenne bien garde, il n'en ira jamais ainsi 
tant que la responsabilité n'aura pas la garde du tarif 
des douanes. Quel<}ue intérêt qu'il puisse y avoir pour 
l'honneur du prince et pour le bien de l'état , il n'est 
pas sûr qu'un nouveau ministre respecte les monumens de 
la sagesse de son prédécesseur. La basse envie, cachée 
sous le manteau du zèle, des motifs plus bas encore, 
mais décorés du beau nom de dévouement, auraient 
tous les prétextes qu'ils voudraient pour la hain^, ou 
pour la jalousie. Elle affecterait, si eUe croyait en avoir 
besoin , jusqu'aux sentimens qu'inspire la misère publi- 
que. Il s'agirait de soulager d'un impôt l'homme utile 
des champs , et les douanes seraient surchargées, ou nos 
marchés de nouveau livrés à l'étranger. La mesure , il est 
vrai, serait désastreuse pour l'industrie nationale; mais eUe 
aurait satisfait tout à la fois aux besoins du trésor et 
sur-tout à la passion du ministre. La flatterie manque- 
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rait-elle de faire honneur de Theareusc ressource aux lu- 
mières de son excellence autant qu'au cœur de sa majesté ? 
Les Albéroni , les Pombal , les Turgot ne pensaient pas 
ainsi : nous le savons. Aussi furent - ils punis avec éclat 
de leur patriotisme. Et peut-être leur disgrâce ne fîit- 
elle que Touvragie de ceux-là même que la vérité signale 
à toutes les époques comme les étemels ennemis des na- 
tions commerçantes, et qui ne choisissant jamais entre les 
moyens de succès ont toujours su prévenir les détermi- 
nations ruineuses, lorsque leur commerce s'en est trouvé 
menacé. Pour s'assurer des ministres, ils ont des armes 
d'or in^sistibles^ pour entraîner les rois personnellement, 
ils ont les moyens diplomatiques ; et Feflfet en est imman^ 
quable. Des embarras, suscités à propos, aigrissent, com- 
promettent , engagent : on n'en sort qu'en se rendant ^ 
en levant les prohibitions. Ces sortes d'embarras, au reste, 
ne sont qu'un jeu pour un gouvernement qui fonde sa 
principale influence sur un riche foiîds de dépenses se- 
crètes. Aussi, quel livre que celui qui pourrait nous ap- 
prendre tout ce qu'a produit de crimes l'or anglais! 
'Métal corrupteur qui peut tout sur la conscience des 
courtisans, s'ils ont de l'ambition ou des dettes, qui sait 
assurer du crédit de la maîtresse en titre, comme il 
répond du zèle des ministres en faveur. 
• Pour les princes, il suffit qu'il y en ait encore, comme 
il en fut tant , qui ne se reservent du gouvernement 
de leurs états que la faculté machinale de signer tout 
ce qu'il plait au valiet de confiance de proposer à leur 
bon plaisir. Mais si le ciel devait toujours affliger les 
peuples de ce vil et désastreux système, il faudrait bien 
finir par trouver moins de tort aux nations qui. cher- 
chent à se préserver de ce quelles ont raison d'appeler 
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le fléau dé Ictir repos et de leur fortune : comme des pu- 
pilles clairvoyans font bien de se passer, s'ils le peuvent, 
de tuteurs imbécilles ou dilàpidateurs. 

La honteuse vénalité, née de la corruption des cours, 
est la disposition qui, sans contredit, favorise le plus 
1 avide Anglais : il est sûr de tout obtenir de nous par 
TarbitrairiB. Aussi cet arbitraire est-il le vice radical de 
notre' système douanier. La fortune de la classe manu- 
facturière et Texistence du peuple ouvrier dépendent 
de cette absence des principes invariables qui seuls com- 
mandent la confiance , et de la rigoureuse apjdication 
qu^en eiige la stabilité. Ce n'est que là qu'il faut cher- 
cher- cette défiance prudente* qui chaque jour arrête 
l'essor de l'industrie en détournant les capitaux de toute 
entreprise considérable. Nous sommes ici notre propre 
leçon. Tous les discours ^ toutes les assurances viennent 
échouer contre les conseils de l'intérêt, et la triste expé- 
rience que nous faisons depuis trois ans. 

Mais, objectera-t-on peut-être, les encouragemens 
sont bien venus à diverses reprises; pourquoi ne vien- 
draient-ils pas encore? Oui; sans doute, ils viendront 
lorsque nous . n'aurons plus ni bras , ni numéraire chez 
-nous, ni matières premières, ni consommations au-delà 
-des mers. Ils viendront comme ces bénites pluies que 
'demandent nos processions. Au lieu d'une eau bien- 
; faisante, il ne s'échappe du sein de la nuée qu'une grêle 
(meurtrière; et tout périt par ce qui devait tout sauver. 
; Comment compter, d'ailleurs, sur quelque constance de 
•protection lorsqu'elle dépend de la volonté d'un seul 
homme, et que cet homme a le pouvoir d!être injuste 
impuîiéûaent? On aurait pour soi les projets les mieux 
•cœiçus qu'on n'oserait .en tenter l'exécution, Le mini«- 
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un coup donnez à la classe manufacturi^e des garanties, 
de la nature de celles que la loi fondamentale donne ad 
laboureur. 

Je ne parle ici que des pays qui jouissent de la 
liberté constitutionnelle. Chez les autres, laboureur, 
fabricant, ouvrier, sûreté personnelle, fortune, hon- 
neur, tout est à la discrétion du prince. La volonté 
de celui-ci n'oflfre^[d'autre gage qu'elle -même. 

Mais vous, dont les droits sont légalement établis, don- 
nez à yosileux principales classes de citoyens la même na- 
* ture de garantie; car leurs propriétés sont également pré- 
cieuses à Fétat. Pour mettre lune à Tabri des rapines du 
fisc, on règle, chaque année, les impôts sur un budjet. 
Que les douanes aient aussi leur budjet particulier^ ^fin 
qu'on puisse juger, tous les ans, des taxes auxquelles se- 
ront soumis les produits des capitaux et de Tindustrie. 
. Ce tableau présenterait la fixation périodique des droits 
d'entrée et de sortie, travail d'autant plus essentiel, que 
par les taixes on est sûr d'influer directement sur les 
progrès des manufactures. Vous auriez enfin votrp bud- 
jet commercial. £t puisque telle est l'influence d'un 
simple tarif de douanes, il conviendrait, sur toutes choses, 
d'en discuter les principes et les dispositions , afin que 
les réglemens fussent conformés à l'intérêt particulier, 
r considéré dans sa liaison avec l'intérêt général. Un tra- 
vail raisonné sur la nature et l'importance du commerce 
extérieur servirait ensuite à rattacher ce commerce à la 
politique , en le mettant sans cesise en rapport avec le 
commerce des autres états. Mais le législateur seul pour- 
rait balancer avec précision les inconvéniens et les avan- 
tages des circonstances. Le dernier résultat, enfip, serait 
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une fixation de droits dans les plusi justes proportions j 
et toute en faveur de l'industrie nationale. 

Ces discussions feraient un autre bien. La solennité 
même en serait un nouveau motif de confiance , par 
censément d'émulation. Elles contribueraient sur-tout 
à fortifier l'esprit public, ce premier ressort qu'il faut 
mettre en jeu, lorsqu'on veut élever un état jusqu'à la 
puissance. Calculez ensuite "Tinfluence de ces discus-^ 
sions du côté des lumières ^ vous trouverez que les con- 
;]aissances réelles en seraient nécessairement étendues 
par le rapprochement des causes et des résultats. On 
éviterait ainsi les tarifications contradictoires, des dis- 
cordances choquantes dans les droits de sortie pour cer- 
tains produits, et dans les droits d'entrée pour leurs 
matières premières. Et parce que les arts gagnent à être 
exercés avec intelligence, une des suites nécessaires de 
ces avantages réunis de l'émulation et de la publicité , 
serait de contribuer sans doute à faire tenir en honneur 
l'industrie et le commerce , cette double source de gran-^ 
deur et de force pour les états. 

De pareils succès sont-ils donc si faciles ?... Ne dirait-on 
pas que nous les avons essayés ? Encore un coup , nos? 
gôuvememens n'ont qu'à vouloir^ mais on ne peut les 
attendre que d'un bon système de douanes, d'une loi 
spéciale qui saurait établir l'industrie et le commerce 
arbitres de leur propre sort sous la l'esponsabilité con- 
venable. Alors et seulement alors, on aurait des tarifa 
protecteurs des fabriques régnicoles^ car les môdificaf 
lions suivraient régulièrement les variations continuelles 
qu'éprouve l'état changeant des produits et de leur coii- 
sommation. Mais comment se flatter de ces améliorations 
tant qu'un ministre pourra dire impunément : Je ^veuàr^ 
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ti6 tarif sorti de SQn cabinet sera toujours un travail 
isolé qui ne se rapporte qu'à son auteur. La basse adu- 
lation ne manquerait pas à ses serviles empressemens 
et comme de raison » monseigneur jurait fait un chef- 
d' œuvre. Le public éclairé pourrait bien n'être pas du 
même avis. Ce serait un motif de plus pour qu'on main-, 
tint le travail comme excellent, De quelque manière qu'on 
l'entende, le mal qu'il atœait f^it serait là*peu-près sans 
remède. 

Oest aii^si que tout ce qui émane du despotisme mi- 
nistériel porte un caractère plus ou moins profond de 
partialité. Voyez si les exceptions ne sont pas toujours 
pour le terrible pouvoir la ressource que dans les mou* 
vemens mêmes d'un louable zèle, il a soin de ménager 
•à l'arbitraire ? Est-il forcé de faire quelques concessions 
aux circonstances? Il saura bien réserver aux uns des 
pnvilégesj aux autres des entraves, ou des pertes. L'ha- 
bitude rend ces combinaisons faciles à ce pouvoir essen- 
tiellement envahisseur. 

Qu'il n'y ait, au reste , dans tout ceci ni corruption, 
ni caprice ^ que le mal provienne de l'abus de la force , 
de l'ignorance, ou des préventions. Je mal arrive. C'est 
assez. Ce tarif ministériel n'ep sera pas moins une source 
de chicanes, ruineuses pour le commerce^ de fausses 
f(q>ération$ faites sur des erreurs que l'administration 
n'avoue jamais^ d'inta^prétatipns arbitraires, qui, le plus 
couvent, ne sont que des vexations dégfuisées, de fausses 
Applications , epf^n, qui ne difierçnjt guère des extorsions. 
Qn sent combiea l'état est intéressé, dapsf toujs Ijbs q3S , à 
prévenir jusqu'à la crainte de pareils désordres 

li faut donc que le tarif des douanes , soit une vérî- 
tibh loi^ jamais un réglemeut particulier du fisc* Ce 
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tarif 9 comme tout ce qui tient au revenu pi^lic, comme 
tout ce qui touche de près la fortune d'une nombreuse 
l^lasse des citoyens et Texistence même de la classe 
ouvrière non moins utile et incomparablement plus 
nombreuse encore , ce tarif est donc du ressort de 
la législature et doit devenir un des premiers objets de 
ses soins. En soumettant à la responsabilité Fadministra-r 
tion des impôts , le budjet garantit la justice au contri- 
buable y mais la taxe douanière est tout comme une 
autre un véritable impôt, un produit qui nécessaire- 
ment entre 4^ns les revenus de l'état, et l'administra-r 
tion de l'un ne doit pas être plus arbitriaire que l'autre, 
. Je sais bien que Fusage est invoqué ; qu'il fait de ce? 
taxes, commue du droit d'aubaine, un droit câsuel dévolu 
sans appel à l'arbitraire qui l'impose. — L'usage est une 
mauvaise raison , lorsqu'il i^e s'appuje que sur une misé- 
rable routiue. Et qu'est-il autre chose ici que la routine 
même? 

A d'autres égards , les douanes , comme moyen de 
correspondance entre les peuples sont, sans contredit, 
un des plus importans objets qui puissent occuper le 
conseil de la nation. Ce grand intérêt touche à la fois 

l'état dans ses relations extérieures et dans les détail^ 

I ... 

d^administration domestique. Une fausse combinaison 
peut compromettre les intérêts du commerce : la paix 
y trouve une de ses plus solides bases ^ comme le tarif 
pt ses erreurs peuvent donner des .prétextes à la mauvaise 
foi. C'est doue un soin véritablement national que celui 
de concilie^ tout à fois la politique* et l'administration 
dans ce qui garantit 1^ bonne harmonie au dehors et ^ 
jrichesse au dedans. Ce soin est assez précieux pour qu'il 
^çyienne j[e dçyoir des députés du peuple^ , 
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Je vois encore dans cette nouvelle attribution un 
moyen sûr de donner à la confiance une garantie propre 
à la soutenir dans les entreprises périlleuses. Et com-» 
meut se passer de cette confiance, lorsqu'enfiii il ^'agira 
de relever nos manufactures, si jamais la pensée en vient 
à l'autorité ? Il est facUe de prévoir que rien au monde 
ne pourrait déterminer le capitaliste a prêter ses fonds 
à l'industrie, tant que l'arbitraire ministériel resterait 
le régulateur des douanes. Constitutionalisez au contraire 
cette administration , et le prêteur ne redoute plus rien ^ 
il s'associe au fabricant et les ateliers se repeuplent. 
Alors on est sûr que l'étranger n'obtiendra rien par 
Fintrigue. La réciprocité parfaite serait la loi commune ; 
nous aurions enfin une législation commerciale ^ puisée 
non dans les petites passions et dans les préjugés, mais 
dans les lumières et les intérêts bien entendus de l'état; 
ces intérêts , étudiés , discutés , combinés avec soin , 
deviendraient la base essentielle de nos relations exté* 
rieures. On n'aurait plus à craindre de blesser les inté- 
rêts de personne, et Ton serait soir-même h couvert des 
surprises. r 

Il faut donc changer notre système de douanes si 
nous voulons une industrie nationale, un commerce 
libre et florissant. A nos tarifs incohérens, pleins de 
dispositions contradictoires , substituons un tarif rai-^ 
sonné, méthodique, ou nous ne serons jamais surs des. 
véritables effets des taxes ^ ou nous ne pourrons jamais 
soumettre les spéculations commerciales à quelques cal-^ 
culs certains. D'un état hypothétique où Ton ne voit qu'ar-^ 
bitraire et découragement, passons à un état réel, sta^ 
ble» oii les succès sont le produit des combinaisons et 
mmm du basar^. Çt poijur 4tre certains du succès de 
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nos moyens, établissons nos douanes sur les principes 
de la douane anglaise avec les modifications que peu- 
vent commander les localités et nos rapports politiques. 
Le sort du commerce européen en dépend ; les estais 
sont faits ; l'issue ne saurait être douteuse. 



XXVII. 



VUES SUR LA REDACTION D UN NOUVEAU TARIF DES DOUANES, 
CONSIDERE DANS SES RAPPORTS AVEC l'aGRICULTURE £T 

l'industrie. 

Si le système douanier exerce une influence immédiate 
sur les progrès des manufactures et de la navigation, on 
peut dire, sans crainte de se tromper, que l'Angleterre 
n'a rien à désirer de ce côté : ses tarifs doivent être les" 
plus parfaits de tous les tarifs connus, puisqu'ils sont les 
seuls qui sachent faire tourner au profit de l'industrie 
nationale, et avec un égal avantage, l'importation et 
l'exportation. Celte concordance des lois fiscales avec les 
divers intérêts de l'état, est le complément de la science 
du gouvernement commercial. 

Quelque sage que fut l'administration batave au temps 
de sa fortime , elle n'a pourtant jamais pu se flatter 
d'un tarif de douanes raisonné. Ne nous étonnons donc 
plus de ce que nos puissances commerçantes en man- 
quent : elles qui, saps être novices en afiaires de haut 
négoce , sont pourtant loin de pouvoir se comparer à 
ces anciens spéculateurs pour l'esprit de calcul et d'éco- 
nomie politique. Il est tout simple que notre commerce 
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ne soit pas toujours aussi bien entendu que le leur; que 
nos tarifs douaniers enfin présentent des défectuosités 
essentielles. 

Depuis trente ans la France fait des efforts pour attein- 
dre ce degré de perfectionnement , mais les administra- 
tions s'y sont succédées avec une telle divergence d'opi- 
nions et de vues, les dispositions se sont modifiées à tel 
point que les tarifs en sont devenus un vrai dédale. Ils 
portent, d'ailleurs , Fempreinie plus ou moins marquée 
de l'instabilité des gouvememens qui les rédigeaient, 
et de l'empire des circonstances qui les ont commandés. 

Pour TEspagne, elle a'a jamais eu qu'un simple tarif 
de transit. Il est inutile, je crois, de nommer les autres 
puissances. Poursuivons donc notre objet. 

La statistique a fait de nos jours des progrès incon- I 
testables, et cependant nous sommes loin encore d'en 
avoir appliqué les principes à notre système douanier. , 
Nous manquons d'exactitude dans les détails, ou d'ac- i 
cord dans l'ensemble. Nous ne rapprochons jamais par* 
faitement les deux extrêmes des connaissances adminis- 
tratives, la théorie et la pratique; En un niot, nous 
isolons les iAtérêts réels de l'industrie et du commerce. 
Comme on ne voit dans les douanes qu'un moyen ma- 
tériel de revenu, jamais un moyen vivifiant, on fait 
ce qu'on a toujours fait, sans réfléchir à la nécessite 
de faire mieux, quoique notre voisin ne cesse de nous 
donner l'exemple de ce mieux d'ailleurs facile. 

Voyons les choses sans prévention. On ne peut dis- 
convenir d'un fait; c'est que le produit des douanes étant 
la ressource du fisc , les agens de celui-ci doivent se 
la ménager dans sa plus grande étendue possible. Or, 
ce calcul est toujours au préjudice de l'industrie et du 
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commerce 9 solidaires du produit en question. Deman-» 
dons^ sans aller plus loin, si ce produit est si consi- 
dérable qu'il soit impossible de le remplacer dans ce 
qui blesse les intérêts manufacturiers 7 Toutes les taxes , 
sans doute, sont décourageantes de leur nature; mais 
il en est qu'on ne sent que sur le coup; c'est Fégra- 
tignure d'un fer ionocent. H en est d'autres qui parais- 
sent également légères, et qui pourtant sont un véri- 
table poids : c'est le stilet qui semble atteindre à peine 
et qui blesse au cœur. Xie tarif des douanes qui règle 
les taxes sur les besoins du trésor est ce stilet meurtrier. 
L'appât de quelques millions fait ouvrir nos nïarcbés 
sans prévoyance. L'étranger accourt et paye avec plaisir 
le droit de nous ruiner. L'administration n'a vu que la 
recette. Un tel système, quelque innocent d'ailleurs qu'il 
soit dans Tintention des gouvernemens , sera toujours 
pour l'industrie ce qu'est pour la plante te ver rongeur 
qui l'attaque à la racine. 

Ces millions d'ailleurs , qui viennent à coûter si cher 
à l'état, que sont- ils qu'mie trèà - faible part dans les 
immenses profits de l'étranger sur les consommations 
locales ? N'est-ce pas se dévorer soi-même 2 On croit 
justifier la mesure en l'appelant une compensation* 
L'excuse est au moins bizarre. S'il n'y a qu'ime com- 
pensation , quel avantage trouve-t-on à souffrir un dom« 
mage réel? S'il est démontré que celle-ci fait un mal 
irréparable , quelle compensation peuvent offrir âe misé- 
rables droits d'entrée? Autant faudrait dire cpi'on veut 
perdre trente pour gagner un. Il y a donc abus dé mots 
pour justifier l'abus des choses. Avouons qu'en permet- 
tant l'introduction illimitée des produits étrangers , la 
prudence ministérielle n'en a pas calculé toutes les suites. 
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On serait trop coupable si , prévenant un résultat fâ- 
clieux, on persévérait dans les mesures qui ramènent. 

Maïs , puisque dans ce monde gouvernant il n'est 
question que de revenu, que ce monde-là se donne au 
ïnoins la peine de calculer ce que pourraient rendre au 
trésor des milliers de fabriques nationales, chargées de 
fournir exclusivement à la consommation des régnicoles. 
Cette population ouvrière qui s'accroîtrait sans cesse, si 
le travail lui donnait les moyens de subsister dans 
l'aisance, cette population ne payerait-elle pas des im- 
positions sur ses personnes, sur son logement , sur ses 
propriétés, petites ou grandes, sur ses vêtemens, sur les 
denrées qui la nourriraient, sm* les matières premières 
qu'elle aurait à mettre en œuvre, sur les ustensiles 
indispensables à son service, sur tous les objets enfin 
qui peuvent entrer dans son existence? Cette popula- 
tion n'existe plus que pour peser sur l'état dès qu'elle 
cesse de travailler; mais occupez -la, ses bras vous aide- 
ront à remplir vos trésors* 

Puisque Fart des impositions est porté si loin aujour- 
d'hui, les gouvememens devraient bien, ne fut-ce que 
par curiosité , faire dresser un tableau de ce que paye 
à l'état le moindre de ces ouvriers lorsqu'il est occupé. 
On serait peut-être étonné de la part que ces hommes 
utiles et laborieux ont dans la contribution générale. 
Si l'on comparait ensuite le produit de cette quote- 
part, que j'appelle inconnue , au produit connu des doua» 
nés pour la part individuelle de l'étranger, on verrait, 
non sans surprise , que ce dernier produit n'équivaut 
qu'à une très-faible partie de ce que paye la population 
ouvrièx^e dans son état d'activités Et remarquez bien que 



dans tout ceci l'ouvrier ne figurerait encore que potir les 
droits payés sur les consommations. 

Je pe sais si de ces réflexions on ne pourrait pas con- 
dure que la sagacité fiscale n'est en général qu'une rou- 
tine malfaisante , dont le grand mérite consiste à savoir 
transposer quelques chifires , afin de masquer uïie aug-? 
mentation dont on aurait peut-être honte intérieure- 
ment , mais qu'on écarte par l'idée du besoin pubKç. 
Bref, on préfère le produit des douanes, parce qu'il est 
d'une perception facile, et qu'il semble ne rien coûter à 
personne. 

Nous ne parlons au reste, que des consommations, 
lorsqu'il resterait à calculer les avantages de plus d'un 
genre qu'aurait nécessairement . sur la prospérité pu- 
blique une industrie nationale encouragée. Que de terres? 
dont on ne fait rien et qui seraient mises en valeur? Que 
de produits bruts qui manquent et qui pourraient abon- 
der si l'industrie manufacturière avait de quoi les payer 
à l'industrie agricole ? Quelle augmentation au profit 
de la société en général, dans la somme des denrées? 
Quel secret enfin d'accroître les ressources de l'état et 
de peser proportionnellement moins sur les peuples! Ce 
secret est dans un système prohibitif bien combiné. 

Pour être écoutés avec moins de défaveur,, faut-il que 
nous parlions d'un roi aux ministres des. rois? Nous 
rappellerons l'exemple décisif de Ghristièm VI. Cepriuee 
voyant les Danois tributaires de toutes les nations in- 
dustrieuses , et tombes dans une telle dépendance qu'il ne 
restait plus d'objets d'échange pour faire rentrer dans le 
royaume le numéraire dont il s'appauvrissait chaque 
jour davantage, ce prince sagement résolu conçut le 
dessein de sauver l'état en l\;iti créant uue industrie ma* 
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nufacttirîère. L^entreprise était difficile : mais un roi peut 
tout pour le bien. Des ateliers furent donc bientôt élevés 
«t Christîem les encourageant par toute sorte d'exemp- 
tions , les soutenait d'ailleurs par des avances. Cette libé-^ 
ralité de vues et de procédés réveilla dans le cœur de 
toutes les classes des sujets , le désir de ûe dépendre 
désormais que d'eux-mêmes. Les capitalistes, le com- 
merce, la noblesse, le clergé, tout s'empressa de secon- 
der le patriotique zèle du monarque. Pour assm*er le débit 
des produits indigènes , on prohiba l'entrée des fabriques 
de l'étranger. L'enthousiasme alla jusqu'à retirer de la 
circulation tout ce qui se trouvait de ces dernières dans 
les magasms des détaillans et à les y remplacer par les 
fabrications nationales. Celles-là furent réexportées aux 
frais de l'état. Celles-ci suffirent à la consommation lo- 
cale , et bientôt elles fournirent au commerce extérieur. 
Ce roi, comme on voit, ne trouva le secret de cette 
fortune que dans le système des prohibitions contre l'é* 
tranger et dans les encouragemens pour le régnicole. 
C'est le fond du système anglais: occuper les hommes 
industrieux et favoriser au dehors la vente de leurs pro- 
duits par des primes, c'est les élever au-dessus de la 
ccmcurrence. Mais il ne suffit pas de l'émulation : il faat 
aussi des guides éclairés. Le besoin sans doute, porte 
rhomme au traVail; mais c'est l'encouragement qui le 
soutient et le dirige. Le fabricant qui. débute, a long-^ 
temps des obstacles à vaincre ; si ses dépenses ne sont 
pas plus que compensées, la vente ne saurait lui pro- 
mettre dés résultats de faveur. C'est alors qu'il lui faut 
du secours; le &bricant anglais est toujours sur de le 
trouver. 

Que nos gouvernemens commencent donc par écarts 
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l'étranger. Une industrie naissante est toujotlrs faible. Si 
dans cet état d'enfance^ elle est forcée de lutter avec des 
rivaux exercés et vigoureux, elle doit succomber. Epar- 
gnez-lui cette lutte inégale, ses profits 4eront bientôt ses 
succès. Or on peut dire que notre système douanier actuel 
se trouve en opposition à ces principes. Si par hazard de 
légères primes encouragent à l'exportation de quelques 
produits industriels , d'énormes taxes accablent à l'en- 
trée pour les matières premières de ces produits ; et dans 
les marchés, la loi les abandonne à toutes les concur- 
rences qui se présentent. Ceci n'est pas exciter l'émula- 
tion / c'est la tuer. 

Voyez pourtant l'indiflférence de nos administrateurs ! 
Ne croirait -on pas qu'ils n'ont aucune sorte d'intérêt à 
protéger l'industrie nationale contre l'étranger qui l'é- 
crase? Qu'attendre de cette apathie? Ce qui nous arrive 
déjà. La liberté de l'Amérique a fait la révolution dans 
le commerce général. Elle ouvre de nombreux et riches 
marchés aux spéculations de tous les peuples , et nous , 
qui devions être les premiers arrivés à ces marchés , 
nous nous trouvons sans objets d'échange à y porter. 
Je mets que les débris de notre marine puissent encore 
se traîner jusque là, que nous importe si nos febriques 
ne produisent plus rien de ce que demandent ces peu- 
ples ? Ils nous vendront leurs belles productions : nos 
arts, notre luxe, nos plaisirs ne sauraient s'en passer: 
mais avons - nous dans notre industrie de quoi com- 
penser ces achats ruineux? Il nous faudra donc payer 
en numéraire? 11 s'écoulera dont: par là, comme il s'é- 
coule déjà par l'Inde? Nous serons donc tout à la foi^ 
tributaires des deux pays? Nous marchons donc rapi- 
dement vers un appauvrissement inévitable ?... Ce se- 



( 35a ) 
rait le dernier ténne de vos embarras àctuek: c*est 
Tautre grande espérance des Anglais. Dites maintenant 
3i c'est pour rien qu'ils vous veulent sans industrie. 

Je ne sais si je me fais comprendre. Je voudrais ren- 
dre sensible aux plus indifférens , cette ambition bri- 
tannique, qui travaille avec tant de succès à nous 
laisser également sans fabriques pour nos besoins per- 
sonnels, sans objets d'échange pour notre commerce 
maritime. C'est ainsi .qu'elle s'assure et notre approvî- 
S^ionnement et celui du Nouveau-Monde. Qui ne voit 
que de l'un comme de l'autre eôté, l'Europe ne peut 
manquer d'être ruinée ? 

G)mpterions*nous sur nos productions territoriales? 
Kos vins , nos builes nous restent, sans doute; mais 
l'Indépendance ne va-t-elle pas s'empresser d'enrichir 
de ces productions, un monde que la nature a favorisé 
de tous les climats , et qu'on peut dire pressé de secon- 
der le vœu de la nature? J'avancerai hardiment qu'une 
des premières grandes spéculations qu'encourageront ces 
nouveaux états, sera précisément la culture de tout ce 
que l'exclusif y prohibait toujom*s en faveur du mono* 
pôle européen. 

Mais nous trouverons encore, pour cette fourniture, 
l'Anglais dans notre chemin. Il a les huiles et les vins 
des pays qui sont comme ses provinces. Il encouragera 
la culture de ces denrées dans la seule vue de ruiner 
tout à fait l'exportation des nôtres ; aimant mieux , comme 
de raison, enrichir des états éloignés et faibles dont il 
fst sûr de n'avoir jamais rien à craindre. Il faut l'avouer; 
c'est là qu'oi) connaît luie ambition savante. Le temps 
fera voir que telle est l'ambition actuelle de cette nation. 
Me a résolu de ne laisser des consommateurs à per- 
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sonne et de réduire tout le monde à ne consommer que 
ses produits. 

Nous avons déjà dit que par le bas prix de la main- 
d'œuvre, joint à la perfection du travail, Tlnde as- 
sure à l'insulaire les moyens de conserver cette déses- 
péraiite supériorité qui le rend déjà maître de tous les 
marchés. Ce seraient donc les produits de l'Inde que 
l'Europe aurait le plus d'intérêt à prohiber? La mesure, 
d'ailleurs , ne serait qu'une juste représaille. Puisque les 
Anglais expulsent l'Europe de l'Inde, puisque l'Inde 
ne doit plus rien mettre dans la balance de l'Europe, 
celle-ci s'avilit à ses propres yeux en consentant ^rester 
tributaire de l'Inde. Est-ce donc à nous de payer le 
déficit annuel d'un commerce dont on nous exclut? Ce 
qui révolta les Américains du Nord , ce fut l'idée que 
la métropole voulait payer ses dettes à leurs dépens. 
Et l'Europe fîère de ses rois, de ses armées, de sa 
gloire, l'Europe plus docile payerait sans murmurer!... 
Nous verrons qu'elle n'aura de susceptibilité, de res- 
sentimens et de forces que contre elle-même. 

Quoi qu'il en puisse être^ la prohibition de ces prp- 
duits ruineux pour nous ne serait pas nouvelle. Je 
le remarque en faveur de la routine et des jpréven- 
tions. La France, en des temps qui ne sont pas encore 
bien loin de nous , sentit la nécessité d'exclure ces pro- 
duits, et la mesure fut prise toute dans l'intérêt de son 
industrie nationale et sur-tout pour arrêter l'écoule- 
ment de son numéraire. On le demande ici : laquelle 
des nations de l'Europe n'a pas aujourd'hui les mêmes 
motifs ? En est-il aussi quelqu'une qui pourrait se croire 
au-dessus de cette prudence? Qui de nous ne doit adop- 
ter ce système prohibitif, lorsque le Français si riche 
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en industrie , comme en productions territoriales^ a cnl 
devoir adopter ce système ? Fut-il jamais époque oii 
la libre importation de ces marchandises de TAsie se 
soit trouvée plus inconciliable qu'en ce moment , avec 
la prospérité de la France? Aujourd'hui que nous sa- 
vons fabriquer ce coton , oii peut être le motif de 
ce commerce ruineux avec l'Inde ? Ce sont le caprice 
et le bon marché qui nous soumettent à ce tribut , et 
servent d'excuse aux gouvememens qui le souflfrent. 

L'exclusion de ces marchandises serait immanquable- 
ment suivie de trois résultats également précieux. Elle 
encouragerait l'industrie locale à les remplacer. Elle con- 
serverait le numéraire. Sur-tout elle serait un contre- 
poids à la trop funeste influence anglaise. Ne serait-ce 
donc rien que tout cela? D'un souffle on briserait, 
dans les mains du dominateur, le sceptre* de sa puis- 
sance, on tarirait pour lui la véritable source de ses 
richesses , par conséquent de son influence j cette victoire 
décisive ne coûterait qu'un mot. Ce mot sera-t-il pro- 
jioncé ? Notre insouciance ne se démentira point.^ 

Ce serait une raison aussi que la conservation de notre 
population /Ouvrière. Encore quelques mois, et cette 
populatioii n'existera plus pour notre industrie. La faim 
la chasse, ou la tue. Lorsque la nécessité, car vous 
la sentirez un jour, vous aura réduits, par Tirrésis- 
tible besoin, à faire ce que la raison vous conseille^ 
en vain aujourd'hui , vous aurez à relever de ses ruines 
l'édifice entier de votre fortune manufacturière. Mais 
combien les avances en seront plus considérables, et les 
produits plus lents! Outre qu'un nouvel apprentissage sera 
ruineux, vous n'aurez long -temps que des produits 
d'essai : on les cô^mparera malicieusement avec les pro- 
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âm\È exclus, exprès pour les faire regretter. Le reproche 
encouragera peut-être j l'amour-propre et l'intérêt re- 
doubleront d'énergie et de soin; mais ils trouvercut 
parmi les obstacles à yaincre , l'habitude de ces produite 
étrangers que nous contractons insensiblement. C'est un 
charme qui se fortifie chaque jour : il faudra plus que 
de la résolution pour ^ les rompre ; on aura besoin 
de l'exemple des riches , de la volonté des puissans ; 
double faveur qu'un excès de confiance peut seul se pro- 
mettre. 

Si tel est le calcul secret des partisans de l'insulaire, 
îl faut avouer qu'ils servent en bons amis. Mais aussi 
ce zèle n'a-t-il pas quelque chose de provoquant ? Tant 
d'ouvriers par tout sans travail et peut-être sans espé- 
rance d'un meilleur sort , ces ouvriers ne peuvent - ils 
pas à la fin se faire justice de Tennemi qui les réduit 
au désespoir? En brisant les mécaniques, l'ouvrier an- 
glais n'apprend-îl pas à l'omrier du continent à brûler 
les vaisseaux qui portent les produits de ces ikiachines? 
Les métiers affament là-bas ; les fabrications afiament 
ici. Quel miracle que la vengeance fut la même par tout? 
Ces cargaisons de malheur sont-elles moins qu'une peste ? 
Ne se croitr-on pas tout permi^pouréchapper au fléau ? ..., 
L'apathie de l'administration mène tout droit à ces empor- 
temens anarchiques. Et qu'on ne parle pas de représailles 
ou de punitions : le désespoir n'en connaît point. Quelles 
lois invoquerait-on contre lui , qu'il n'ait le premier le 
droit de leur imputer sa misère? Le pain qu'on lui en- 
lève est sa vie. Ne pourrait -il pas le défendre ? En quel 

état a-t-on perdu le droit de veiller à sa conservation? 

Encore un coup, ce n'est pas la faute du gouvernement , 
«i l'évangile de la force ne devient pa3 Tévangile du peuple* 
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Cette réflexion nous ramène naturellement à notre 
sujet. Puisque le respect des lois, et le maintien de 
l'ordre peuvent être conpromis par une faveur sans me- 
sure accordée à l'étranger, n'est-il pas prudent de lui fer- 
mer enfin nos ports ? Faut-il qu'après nous avoir ruinés , 
il puisse encore nous précipiter dans les troubles? — 
Mais un allié ? — Nous traite-t-il autrement que ne 
ferait un ennemi ? — Et la paix ? — Elle nous fait 
plus de mal que la guerre? Encore un coupj quel autre 
motif veut-on donc qui fasse agir, si celui de sa propre 
conservation ne suffit pas? 

Pour l'administration, elle en a de bien puissans dans 
le besoin sur-tout de retenir le numéraire. Altendra-t-elle 
que Tétat soit irrémédiablement privé de ce principe de 
la vie politique ? Il faut le dire tout haut et le répeter 
plus haut encore ; ce numéraire qui nous échappe , à- 
peu-près sans retour , emporte notre crédit et va faciliter 
des transactions qui doivent se tourner contre nous- 
mêmes. Si c'est le numéraire qu'on doit considérer comme 
la plus solide base de la confiance^ si, faute de con- 
fiance, il ne saurait y avoir d'entreprises utiles, ni for- 
tune , ni grandeur pour les états , notre numéraire , 
en s'écoulant de nos mains , nous fait perdre en propor- 
tion de ce qu'il contribue à faire gagner aiix Anglais. 
Ce n'est pas aujourd'hui , «ans doute , qu'on oubliera 
cette vérité conservatrice, que l'état le plus riche eu 
argent est aussi le seul qui puisse se promettre la ba- 
lance la plus favorable. Lorsque l'argent abonde il de- 
vient l'agent le plus actif de l'industrie : parce qu'elle 
l'obtient à bon marché, et que c'est seulement parce 
moyen qu'on peut entreprendre beaucoup , et con- 
tribuer à ^on tour à créer d'autres capitaux au com- 
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merçe. Dans rétdt actuel des choses, TAnglais occupant 
tous nos marchés, et n'y recevant que du numéraire, 
celui-ci ne peut manquer de disparaître. Il noiis reste 
encore quelques objets de compensation. Plus tard nous 
aurons perdu le numéraire et le secret de le faire rentrer, 
car nous aiurons chaque jour quelqu'objet d'échange de 
moins. 

11 semble donc bien difficile de sauver l'Europe con- 
tinentale de ce danger sans un nouveau système de 
douanes. Ce que les gouvememens veulent bien appeler 
des économies , sef ait loin de remédier au mal , lors 
même que les embarras de finances permettraient l'em- 
ploi de cette ressource. Ces finances en sont venues par 
tout à ressembler au tonneau des Danaïdes. Les amer 
liorations pourraient être un autre grand secours; mais 
elles veulent des sacrifices et demandent du temps, deux 
choses impossibles à la dissipation. Il est donc évident 
que le commerce ne peut se relever que par l'industrie, 
comme celle - ci ne peut se sauver qu'à la faveur des 
prohibitions. Le mal est à ce point qu'il n'y a phis de 
remède que là. Mais en examinant ce système prohibitif 
sous les rapports de la fiscalité , on trouve dans les 
besoins mêmes des gouvememens un motif de plus pour 
encourager à l'adoption de cette mesure décisive. Lors 
même qu'on ne voudrait des douanes que pour avoir de 
Targent, le système qui tend à, multiplier les hommes 
utiles est aussi le moyen de multiplier le produit des 
taxes, et voilà ce qui convient aux princes comme aux 
sujets. Une nombreuse population occupée ajoute de 
mille côtés aux revenus de l'état. C'est l'infinie subdivi- 
sion des petites sommes qui forme U grandeur du revenu. 
Les taxes sur les consommations et les matières premië- 
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rés, ne sonl-elles pas doublées sur la marchandise avant 
que celle-ci n'arrive au consommateur ? 

Peut-être faut-=il dire aussi que les gouvememens, par 
l'état croissant de leurs besoins, produit nécessaire d'un 
excès de dépenses, semblent être arrivés au point 
de ne pouvoir plus se passer ni de ces taxes, qui 
renchérissent les denrées et par suite la main-d'œuvre > 
ni des douanes qu'on exploite comme une branche de 
revenu sans calculer ce que cette exploitation machi- 
nale peut avoir de nuisible pour l'industrie en général. 
La raison cependant veut que les dépenses soient plus 
en proportion avec les ressources, ou qu'on adopte enfin 
un système plus favorable à celles-ci; car sacrifier tout 
k la fois l'industrie et dévorer dailleurs l'état, c'est, 
ce qu'on peut dire, mettre toutes voiles dehors au fprt 
de la tempête. Ce n'est sûrement pas ce que le bon 
sens indique, ce que conseille aux gouvememens un 
intérêt bien entendu. Parce que les états ne peuvent 
s'accommoder long-temps de cette sorte de régime, il 
faut donc, de toute nécessité, recourir à la réforme. 

Je ne crains pas d'en avoir trop dit: le temps n'est 
plus sans doute, oii l'on se méfiait du peuple en raison 
de ses richesses. Cette inepte maxime de l'atroce pouvoir 
s(bsolu serait aujoiu:d'hui plus qu'un outrage. Les peuples 
aussi ont leur susceptibilité. Ils ne pardonneraient peut^ 
être pas l'injuste préférence qu'une politique imprudente 
conseillerait en faveur de l'étranger. L'or et les flottes 
peuvent bien promettre une puissante assistance: il n'en 
sera pas mois vrai que la grandeur des monarques et la 
sûreté de leurs trônes sont dans l'amour des sujets 
beaucoup plus que dans la force. Nous ne voyons^ nou^ 
ne sentons que la force, on n'invoque qu'elle. Crôit-on 
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donc que nous ne sachions pas de quel côté se trouve 
cette force? 

C'est par une autre erreur, tout aussi dangereuse , que 
les maîtres de la terre ne semblent occupés, toute leur 
vie , que des moyens d'agrandir leurs états : rarement 
ils ambitionnent la gloire de les rendre heureux et floris- 
sans. La religion a beau leur en faire un devoir, (je le 
remarque parce qu'on veut de la religion à tout ce qui 
doit obéir ). Ce devrait être au moins un calcul de leur 
politique. Mais non, se faire craindre est tout. Ils n'ont 
qu'un moment oii le fantôme de la grandeur parait à 
leurs yeux désillés dans ses véritables proportions : que 
la mort vienne les surprendre au milieu des soiïis ambi- 
tieux , ils ne manqueront pas de donner à leurs succes- 
seurs les conseils les plus sages sur ce qu'ils ont eux- 
mêmes omis de faire. Le successeur, à son tour, imite 
les actions en oubliant les conseils. Le peuple entend 
parler de ces regrets tardifs , et toujours il les voit inu- 
tiles à son bonheur. 

Disons, par la même occasion, que si le temps n*a 
rien changé dans ces vieilles erreurs de la puissance, 
il n'en est pas toutrà-fait de même des "sentimens dvt 
monde obéissant. La soumission semble moins passive j 
parce qu'elle est plus éclairée. Aussi doit-elle finir par 
forcer le pouvoir même à se montrer plus raisonnable. 

Je reviens aux prohibitions. Les partisans de l'irapor- . 
tation illimitée ne manqueront pas , sans doute , d'ob- 
jecter les besoins de la classe riche. Ils chercheront une 
excuse dans l'état actuel de TEurope, où le luxe leur 
paraîtra sûrement exiger les égards nécessaires. Eh bien î 
que l'homme riche accorde à ses fantaisies tout ce 
qu'elles lui demandent. Soit ! Vous vous contenterejc 
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alors de frapper les produits étrangers de droits plus con* 
sîdérables? Ce serait déjà quelque chose. Mais cette me- 
sure empêchera-t-elle les folies de la mode, les eflForts de 
la fraude , la sortie réelle , quoique clandestine , de beau- 
coup d'espèces ? Je ne saurais le croire. En général , les 
demi -mesures embarrassent plus qu'elles ne servent; 
elles ne détournent pas du but^ mais elles font qu'oa 
ne l'atteint jamais. C'est l'inconvénient de toutes les 
exceptions. Il faut une prohibition absolue. La fraude 
en deviendra plus difficile^ l'industrie nationale en 
sera plus encouragée. A-t-on encore vu que la sottise 
et la vanité , ces deux sœurs du luxe , ayent laissé 
de faire toute sorte de sacrifices au démon de la dé- 
pense? L'extravagance en serait modérée par la pro- 
hibition absolue. Un commerce furtif , environné de 
dangers sans cesse renaissans , ne peut durer. On se 
lasse de courir après une fortune qui se joue de nos 
efforts. Cependant si le mot proscripteur d'exclusioa 
répugne à la prudence diplomatique, faites au moins 
que les droits d'entrée équivaillent à une prohibition 
réelle. Le riche payera s'il veut. Les petites fortunes 
seront tentées sans danger; et l'Anglomanie trompée, 
se découragera pour tourner , en dépit d'elle-même , à 
l'avantage de l'industrie indigène. Ne serait - ce qu'un 
pis aller ? Qu'importe, si Findustrie finissait par satis- 
faire les goûts capricieux de cette classe exigeante. En 
attendant, les perfectionnemens arrivent. C'était le but 
des prohibitions. Il serait atteint. 

Mais n'est-ce pas établir la tyrannie des lois somp- 
tuaires, tout en ne parlant que de liberté? Et quel si 
grand mal trouve-t-on qu'il y eût à faire un règlement, 
qui dérangerait quelque chose dans les fantaisieis de quel- 
ques 
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ques ImportBïis, pouif faire un meilleur sort à des milliers 
d'hommes utiles ? Cette politique serait-elle donc si dérai- 
sonnable , qui tendrait à exciter de plus en plus le travail 
dans rétat , à fomenter l'industrie locale de manière à 
rendre un jour tiibutaires de ses produits, les nations 
mêmes qui nous imposent aujourd'hui ce tribut? ]N 'est-ce 
pas la sagesse des lois somptuai^es qui conserva si long- 
temps à [Venise ime supériorité marquée dans les mar- 
chés étrangers pour ses riches étoffes ? C'était le produit 
du bon marché delà main-d'œuvre, qui lui-même était 
le bienfait des lois régulatrices de la dépense. 

On parle avec raison du luxe, comme du grand res- 
sort de la machine commerciale d'un état. A-t-on dit à 
ces esprits chagrins que dans le système d'une industrie 
nationale, telle que nous la concevons ici, on excluerait 
ce moyen d'émtdation? Oui, sans doute, il faut du luxe; 
mais commencez par le faire servir aux progrès de votre 
propre industrie. Le désir de satisfaire la classe riche de 
l'intérieur, mène directement à l'ambition de répandre 
ses produits au dehors. L'étranger doit les rechercher 
par cela même que la tnode leur aura donné de la valeur. 
Le luxe utile est celui qui produit ce double effet. C'est 
alors qu'il soutient véritablement les arts et qu'il con- 
tribue à la richesse d'un pays , en attirant le numéraire. 

Tel est le luxe présent des Anglais, Il fait leur for- 
tune, parce que c'est l'étranger qui consomme et qui 
paye. Pour nous, avant de penser à nous créer cette 
puissance , tâchons d'abord de nous assurer une indus- 
trie indépendante. Elle imiterait en commençant. Nous 
l'encouragerions. Et bientôt on la verrait rivalisant ses 
modèles. Ne l'avons - nous pas déjà fait ? Le temps et 
l'intérêt sont les xpaîtres par excellence. Avec eux U 

Q 



( 3^ ) 

donk^îne des îffts est sans bornes , comme le champ de 
ràmbidon. 

Mais éioignoas rétranger, sans cela rien n'est possi- 
ble. De près, il nous écrase; de loin, il peut encore nous 
feire beaucoup de mal. Sa supériorité n'est que trop 
réeUe; on ne peut s'y soustraire que par les prohibitions. 
Que sont, en effet, aujourd'hui les plus'célèbres fabriques 
de notre continent , celles de Lyon , par exemple ? Elles 
fournissent peut-être encore à quelques riches consom- 
mateurs ; mais leur produit peut-il se comparer à celui des 
manufactures de coton, qui sous les foraies les phis 
variées rendent ses tissus nécessaires à des millions de 
consommateurs chez tous les peuples? Admirable for- 
tune d'un objet auquel, grâce à Tindustrie, un demi- 
sîècle a suffi pour envahir la consommation générale 
dans les deux mondes , et dont la destinée semble être 
encore de condamner au rebut tous les tissus qui es- 
sayeront de lutter contre lui ! Ces cotons précieux ; voilà 
dbnc le véritable luxe pour la Grande-Bretagne ! L'Eu- 
vope entière et l'Amérique s'en sont fait un besoin ; et 
ij'en ira-t-il pas ainsi tant qu'un système prohibitif bien 
cx>mbii;ké ne nous aura pas réduits à chercher dans nos 
fabriques mêmes de ^uoi satisfaire à nos profères fantai- 
sies? Certes s'il est un luxe ruineux, c'est bien le nôtre. 
Chaque jour il nous met plus avant dans la dépendance 
de l'étranger, en dévorant une partie de nos ressources , 
en poi^pant notre numéraire, en nous laissant sans objets 
d'échange. Que nos gouvememens, au reste, nous disent 
à qui nous devons knputer ce maJheui' , et où s'arrêtera 
le cours de nos sacrifices ? 



< ^45 ) 

» l | - | Il . • il ■■ n> 

XXVIIL 

C^Ë LÀ StjÈDÉ PAR RAPPOET AV SYSTEME PROHIBITIF. 

Depuis que TAnglais s'est ouvert tous les marchés et 
qu'il y fait la loi, nous le voyons devenir, chaque jour» 
plus exclusif; c'est le mal des avares : la soif de l'or 
augmente à mesure que le trésor s'accroît. Il n'y a 
que cela qui puisse expliquer les quintes de mauvaise 
humeur qui prennent, depuis quelque temps, aux écri- 
vains politiques de Londres. Us en sont à l'ironie amère 
avec les ÉtatS'^Unis. L'Allemand est le plastron de leurs 
grosses railleries. Ils iront bientôt jusqu'aux menacer 
avec les Suédois. Le dépit monopoleur perce dans cha^ 
que ii^ot. Il ne saurait pardonner aux uns des inten- 
tions rivales: aux autres, l'ambition, quoique modeste 
de ne vouloir dépendre que de leur propre industrie. 
C'est bonapartiser ^ manquer aux convenances politi- 
<]ues. Au reste, ceci fut, un moment , le reproche bannai 
-de l'Europe. Mais ce n'est plus aujourd'hui que la tri- 
vialité britannique. Entrons là -dessus dans quelques 
détails : ils sont de mon sujet. 

J'établirai d'abord que les véritables raisons de cou- 
Tenance pour tout le monde furent et seront toujo^jirs 
-dans l'intérêt de chacun; lorsque la justice, d'ailleurs» 
n'est bkssée à l'égard de personne. 

La Suède semble vouloir fidre de ce principe la rè- 
gle de son administration commerciale. Les Allemands 
ie discutent : ik finiront aussi peut-^étre par l'adopter. 
L'Anglais seul peut y trouver à redire : on sait bien 
^ow^et. 
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( 344 ) 

La Suède tire de ses forêts et de ses mines les ma- 
tières de ses échanges : elle suffit à peine pour com- 
penser les achats à Fétrangcr. De riches exploitations 
sont stériles en capitaux : beaucoup de bonnes terres 
restent incultes et la population ne fait point de pro- 
grès. Le pays est à peu près sans fabri<jues : il dépend 
de ses voisins pour sa subsistance et des Anglais pour 
,ses besoins de fantaisie. Comment ces peuples se sont- 
îls accoutumés à cette double dépendance ? Par un vice 
d'administration,- par le système d'introduction illimi- 
tée des produits étrangers ; par la faute du gouverne- 
ment. Toute l'Europe trouve ici son histoire. 

L'étranger qui peut arriver sans obstacles aux mar- 
chés suédois , sait quelle mesure de marchandises il doit 
y verser pour irriter le goût de l'habitant sans s'expo- 
ser aux effets de la concurrence. Celui-ci trouve com- 
mode de payer en produits bruts. Son ambition ne va 
pas jusqu'à mettre en œuvre ces productions naturelles 
pour -en élever la valeur de vingt ou trente pour cent. 
11 abandonne tous les profits à l'étranger, et l'adminis- 
tration le laisse faire. Cette apathie est un véritable désor- 
dre. Lorsque chacun pourrait facilement être mieux qu'il 
n'esta il néglige même d'être bien. Mais les plus obérés 
sans contredit sont les propriétaires des exploitations. 
Ils ne peuvent se soutenir sans emprunter et les em- 
prunts les dévorent. Us sont réduits à donner leurs pro- 
duits en gage: l'étranger, qui prête, en devient maître 
des prix. Et comme il s'acquitte en marchandises manu- 
facturées ou coloniales, tous les profits lui restent. 

Un pareil système doit aboutir à la ruine successive 
des propriétaires , au découragement des exploitations , 
à l'appauvrissement du royaume, à des pertes sensibles et 
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peut-être à des dangers réels pour le gouTemement*' 
Celui-ci semble enfin le sentir : et ce qui yaut mieux 
encore , il prend les moyens de remédier au mal. Dans 
ces nobles entreprises, le succès est toujours facile aux 
princes qui voyent bien et qui savent vouloir fortement. 

Le nouveau règlement a, dit -on, paru. J'en ignote 
les dispositions et je le regrette. Mais on devine qu'il 
doit y être question d'une caisse de secours et de l'ex- 
clusion des produits étrangers. La première promet 
aux propriétaires des exploitations des ressources qu'ils 
cherchaient auparavai^t dans d'usuraires avances. Les 
prohibitions procurent le développement de l'industrie 
nationale, des prix sensiblement plus élevés à l'expor- 
tation, des prix plus bas à l'introduction des marchan- 
dises étrangères, insignes avantages de la concurrence! 

Eu principe j moins un état souffre d'intermédiaires 
entre le consommateur de ses produits^ et lui, plus il 
s'assure de bénéfices. 

Le gouvernement suédois a donc pris la bonne route 
pour arriver à la prospérité. On doit d'autant plus l'en-^ 
courager que son exemple ne sera point perdu pour 
l'Europe. L'intérêt privé de quelques marchands, fac- 
teurs de l'étranger et pour qui le gain est tout ; les basses 
passions, unies à l'esprit de parti, tous deux également 
avides d'occasions de troubles; les petits intéi^êts enfin ^ 
tout doit céder au bien réel qu'annonce la résolution 
royale. Les gouvernemens ne sont jamais si forts que 
lorsqu'ils peuvent dire aux peuples : « ce que nous fai- 
» sons est pour vous rendre heureux et riches.» Mais aussi 
faut-il que les peuples, pour y croire, touchent au doiigt 
ces bonnes intentions-là. Rien de plus facile que de le^ 
confondre avec ces pathétiques préambules de tant d^ 



belles ordonnances qui n'expriment que des sentîmens 
tour paternels j sans qu'en se soit jamais trop mis en peine 
de tenir ce qu^on avait promiis. L'administration suédoise 
a cet avantage que les lumières accompagnent en elle 
l'énergie et la bonne foi. Elle a fait ses preuves en zèle 
pour le bien public : la nation le sait : toutes les volontés 
s'uniront à la volonté suprême. Le succès est donc assuré. 
L'Europe l'attend. Oui, l'Europe. Pourquoi pas? Ne 
sent-elle pas aussi le besoin de s'affranchir du tribut qui 
ïa ruine dle-même? La difficulté était d'attacher le gre- 
lot. Stockolm l'a fait. Nous pomTons un jour, invoquer 
Fautorité de son exemple. 

En attendant, honneur aux princes, qui s'occupent 
de la fortune de leurs sujets, pour autre chose que pour 
ce* qui peut en revenir au trésor! Tious comprendrons à 
notre tour, nous commençons à comprendre tout ce 
qu'a d'intéressant l'Indépendance de l'industrie. Appli- 
quons-nous par tout au développement de cette vérité. 
A foi:ce de la démontrer elle deviendra vulgaire. Elle 
serait alors le sentîmeçit général, une puissance, la seule 
que craignent encore les Anglais. 

L'Allemagne en général et la Finisse en particulier, 
semblent vouloir aussi s'interdire l'usage des produits 
anglais^ et cette résolution éminemment patriotique, 
est le but de plusieurs sociétés volontaires , dont l'exem- 
ple mérite d'être encouragé. Le zèle le propose et la 
raison le justifie : il sera propagé pour peu que le pouvoir 
s'en mêle. Quelles préventions , quels préjugés pouif- 
raient résister à cette double force de la raison et de 
l'intérêt réunis ? Si la diète germanique était pénétrée 
des mêmes sentiraens, seule elle entraînerait toutes les 
Oppositions. Et pourquoi n'aurait-elle pas ce bon esprit ? 



(Ml) 

L'objet importe aux prince» comopte aux sujets : il a'Bgit 
de la fortune de tous. 

Quoi qui! en puisse être, les Allevuioids ont prouvé 
qu'ils savent exécuter les desseins utiles , ou glorieux à 
leur pays : ils le feront ^Kore^ L'orgueil national est 
une puissance qui ne cède qu'à la force : c^ic force est 
elle-même ici du coté de l'orgueil. On doit donc présu** 
mer que les hommes qui prennent à tâche de donner 
sur cet objet une nouvelle direction aux esprits, ne se 
laisseront pas facilement détourner du but auquel ils 
visent. Dans ces sortes d'^Qtrepnses, d'ailleurs, ropinioa 
est le grand levier; et les sociétés libres ont un avan- 
tage immense pour former l'opinion. Les lumières s'y 
<:ommuniquent avec la rapidité de l'éclair; en s'échauf- 
fant , les âmes s'électrisent , sont plus susceptibles d'im^ 
pressions fortes et capables de plus de mouvement. La 
raison aussi perd de sa timidité naturelle, pour exercer 
un empire plus absolu. S'agit-il d'ex^ution? Rien n'ar- 
rête. Les volontés s'irritent par les obstacles. Si l'on ne 
réussit pas , c'est que la chose est impossible. Là , sur- 
tout , se trouve celte énergie sans laquelle il n'y a ni 
persévérance, ni résultat décisif. 

Les publicistes anglais voyent les choses d'un autre 
œil. Ces sociétés ne sont pour eux que des associations 
non moins impolitiques qu'absurdes : jugement sévère > 
qui chez plus d'un Germain, passera pour une belle et 
bonne impertinence : il n'y manque que d'être dite en 
face. 

Il faut maintenant se demander dans quel sens on em- 
ployeicicemot 4>w;?o/*W^we^?Veut'an dire que lessociétés 
dont il s^agit, tendent à compromettre Fun des gouver- 
nemens envers l'autre? U ne serait donc pas! peruùs aux 
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sujets de Fréderic-GuîUaume , de s'imposer des priva- 
tions , sans le bon plaisir des ministres du roi Georges ? 
Lorsque ces mêmes associations sont traitées d'absur- 
des, la qualification est offensante. On a Fair de croire 
que TAUemand ne saurait se passer des Anglais. Ana- 
lisez ce mot particulièrement pour la Prusse , et vous 
verrez si vous ne lui trouvez pas pour véritable sens, 
que les maîtres de Berlin ont besoin des subsides^ quik 
ne sont pas trop sûrs de n'être pas battus , si l'Anglais 
ne vieût à leur secours ; que bien certainement ils n'au- 
raient pas de quoi se vêtir sans les produits anglais. Ces 
demi - provocations arriveront , sans doute , à leur 
adresse. Ne nous en mêlons pas. 

Ce qu'on ajoute est plus général. U intérêt de tout le 
monde y prélend-onj est dt acheter , là seulement y où 
^e trouvent la meilleure marchandise et le meilleur 
marché. Le principe est incontestable. Mais il souffre 
chaque jour, des exceptions daiis l'application qu'en font 
les gouvernemens. Pour preuve , invoquons les Anglais 
eux mêmes. On peut dire qu'ils ont ici donné le précepte 
et fourni l'exemple. ]\ous les voyons s'astreindre à payer 
une demi-guinée, la bouteille de Médoc, que Bordeaux 
leur vend à moins d'un écu. Qui peut les déterminer à 
ce sacrifice? Une bonne raison, le danger d'enrichir un 
rival : et rien n'est plus sage que cette politique contre 
un état , dont on craint déjà la puissance. Ce système 
justifierait jusqu'aux prohibitions. 

Concluons-en que ce qu'on trouve bon aux îles bri- 
tanniques , peut fort bien n'être pas mauvais ailleurs. Si 
Londres gagne à fi^apper nos produits , d'exclusions ou 
de taxes équivalentes , nous aurons sans doute aussi le 
droit d'user de la même prudence , pour peu que nous 
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y trouvîons notre intérêt. Tout cela, je croîs, est par- 
faitement réciproque. 

Pourquoi donc tant de mauvaise humeur contre les 
sociétés allemandes , ou belges ? Leurs vues sont toutes 
nationales, par conséquent respectables, et de tout point 
dignes d éloges. Les Anglais souffriraient41s qu'en pa- 
reil cas, on trouvât ridicule en eux l'orgueil de la pa- 
trie ? Si Londres enfin prohibe par politique , Gand 
et Berlin, me le peuvent-ils pas par économie? La con- 
dition est égale. Il y a donc un peu de maladresse à 
s'appuyer deraisonnemens qu'on peut rétorquer avec tant 
d'avantages. Sans compter qu'en deçà comme au-delà du 
Rhin, on ajoutera peut-être, qu'un marchand, qui, par 
état, a besoin de tout le monde, ne doit pas trop faire le 
fier , s'il ne veut qu'on le salue d'un grand merci. C'est 
pire encore s'il fait l'insolent; car alors on le met à la porte. 

En attendant , ce marchand-là se rit des sociétés anti- 
britanniques. La proscription dont elles le menacent, 
il l'appelle un dépit impuissant ^ par la raison, dit -il, 
quun état ne se compose point de fahriquans jaloux , 
Tunique classe d'hommes que, selon lui, la supériorité 
de l'industrie anglaise doive désespérer. Ces bons mar- 
chands, y pensent-ils bien, ou veulent-ils se faire illu- 
sion ? Ces sociétés, s'ils les supposent telletnent isolées 
qu'elles se perdent dans une grande population , ces 
sociétés-là, doivent leur être indifférentes, on le con- 
çoit. Mais que leur apostolat s'anime j que l'idée pa- 
triotique fasse des conquêtes de proche en proche : l'a- 
mour-propre sera tant soit peu mis en jeu; le mal alors 
devient épidémique; il gagne la ville et les faubourgs; 
los facteurs anglais en riront peut-être Içs premiers 
ûiomens; mais leur marchandise sera chaque jour, plus 
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^ore à la vente : les échéances dëviénuent risquables el 
1^ demandes plus rares; le mouvement des fabriques 
4SOL sera ralenti. Ou je me trompe, ou Ton dirait , comme 
^ ïe proverbe : mal sur mal n'est pas santé. 

Je sais bien qu'on compte encore les sociétés dont 
Londres se moque. Il n'y a que peu de mois qu'elles 
existent : donnez-Ièur le temps de grandir. Celles de 1 8ia 
et de i8i5 ont abouti^ comme on sait, à la levée en 
masse. Elles commencèrent comme celles d'aujourd'hui. 
Allez-vous inférer de là qu« Berlin doit, plus que jamais, 
faire des demandes à Londres ? Assurément Londres 

s'exposerait à compter deux fois La mortification 

en vaudrait bien un autre : Prussiens , ne vous en refu« 
sez pas le plaisir. 

Il y aurait toujours de la franchise dans Fiveu. Il 
prouve , jusqu'à l'évidence , la persuasion où sont les 
Anglais, que rien ne peut remplacer leurs produits. On 
appellera cette confiance du nom qu'on voudra, mais 
il est certain qu'elle existe. Qui plus est^ TEuropéen sem* 
ble ne la point trouver humiliante, comme. s'il avait la 
consience de sa propre infériorité. De là sans doute aussi 
cette honteuse- patience qui nous mène tout doucement à 
la ruine et qui va dégénérant en une insensibilité pres- 
que stupide, sur laquelle ne comptent que trop nos 
Anglais, Où trouver j disent -^ ils, des hommes qui 
sUmposerU d eux-mêmes des privations pour procurer 
un plus grand gain auoc fabricans indigènes? Ainsi, 
patrie, Indépendance, orgueil national, nous sommes 
étrangers à tout cela ! Cest de la meilleure foi du monde 
qu'on nous croit incapables d'avoir un esprit public : 
toutes les passions généreuses se sont réfugiées dans le& 
cœurs britanniques! .... 
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Au reste 9 il s'agit moins ici d'intérêt personnel que 
d'întérêt politique. Toute la question aboutit à ce point. 
Des étrangers ont trouvé moyen de ruiner nos fabri- 
ques , de réduire à Tinaction un grand nombre de bras 
utiles , de porter le découragement par tout. Le gouver- 
nement qui ne peut l'ignorer , doit-il souffrir la présence 
de ces artisans de malheurs? Autant vaudrait depiiander i 
j a-t-il des précautions à prendre contre des incen* 
dîaires et des empoisonneurs publics ? Ou si yous Taimez; 
mieux, repondez à ces questions; elles sont plus directes: 
Est - il vrai que par tout où se présentent les produits 
anglais, le fabricant régnicole ne vend plus les siens 
qu'à perte? Est-il vrai que les Anglais nous approvi- 
sionnent à peu près de tout, et que nous ne leur ven- 
dons rien, ou presque rien? Est-* il vrai qu'à ce jeu-là 
notre numéraire doit disparaître sans retour? Prononcez; 
absolvez-nous. 

Quant au gain dont Finsulaire suppose que le démon 
possède nos fabricans, la remarque serait par trop cu- 
rieuse, si d'ailleurs elle n'était un regret de l'avarice. 
N'est - il pas aussi bien touchant ce reproche d'avidité 
que nous font des hommes dont la fortune n'a pas assez 
de tous ses trésors pour assouvir l'insatiable cupidité? 
Depuis quand le désir du gain ne serait-O donc permis 
qu'au monopoleur britannique? C'est par cet heureux 
besoin qu'on invente, qu'on applique, qu'on perfec- 
tionne dans les arts; Ce principe d'émulation incompa- 
rablement plus actif que l'amour même de la gloire , a 
produit tout ce qu'il y a de beau, de grand, d'utile au 
monde > et ce désir créateur serait un monstre dans l'Eu- 
ropéen du continent? Mais, vous-mêmes. Anglais, qui 
vous a faits ce que vous êtes ? . . . , Convenez-en , la passion 
est bien aveugle, ou l'ignorance bien présomptueuse. 
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Les lois prohibitives, ajoutent nos întempérans pré^- 
cepteurs , donneraient à l'ouvrier régnicole le do- 
maine absolu des marchés du pays. Oui vraiment 
on aurait grand tort de laisser du travail aux ouvriers 
du continent. Il est bien plus raisonnable , en effet ^ 

de réserver ce domaine à l'ouvrier anglais Faut-il 

rire de pitié? Faut-il s'indigner? Il y a de quoi faire 
Tun et l'autre. Prenons la chose au sérieux , et deman- 
dons depuis quand il n'est plus vrai que le fabricant 
occupe à la fois le laboureur et tous les arts ses auxi- 
liaires ? Chaque valeur qui n'existait point et qu'on doit 
à l'industrie manufacturière , ne fait donc rien aUx cop- 
sommations, et celles-ci ne tendent donc plus à pro- 
curer l'abondance des denrées, par conséquent leur bon 
marché; par conséquent une facile subsistance aux hom- 
mes; par conséquent les progrès de la population ? L'An- 
gleterre doit-elle à quelque autre cause l'état florissant 
de son agriculture, véritable fonds de sa fortune? Mais 
les progrès de cette culture, d'oii viennent-ils, si ce n'est 
des capitaux qu'ont créés le fabricant et le navigateur, 
agent de ce fabricant? Un fléau qui, pour exercer ses 
ravages dans l'ombre, et du consentement de ses victi- 
mes , n'en est pas moins le plus dangereux ennemi du 
bonheur des familles , l'usure , cette rouille politique 
qui dévore lentement le corps d'un état, peut-on se flat- 
ter de la faire disparaître par d'autres moyens que l'in- 
dustrie manufacturière? Non, ce n'est que par ce genre 
d'industrie que le peuple peut arriver à l'état d'aisance 
où Ion n'a plus besoin d'emprunter. Alors seulement 
le prix de l'argent diminue, l'intérêt baisse de lui-même, 
et force cet avare argent à prendre part aux entre- 
prises utiles pour contribuer aux profits légitimes, pour 
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faire la fortune de ceux-là mêmes qfu'il servait à ruî- ' 
ner auparavant.... C'est peut-être pour nous rendre 
tous ces services à la fois, que Londi^es nous veut sans 
fabriques ! 

La doctrine^ au surplus, ne dément pas son origine. 
En livrant^ nous dit-ôn, la consommation au fahti- 
cant régnicole , le système prohibitif force d acheter 
à des prix élevés des marchandises médiocres. S'il 
n'y pas ici de la mauvaise foi, Ton ne peut au moins 
dii'e qu'il n'y ait un peu d^irréflexion. Quel que soit 
en eflfet , le nombre d'ateliers qu'on veuille supposer 
dans un état d'où sont exclus les produits anglais, il 
arriv0ra nécessairement que ces ateliers seront rivaux 
les uns des autres. Par-là même chacun fera de son 
mieux pour vendre plus que ses concurrens; tous se 
disputeront une préférence à laquelle ils attachent leur 
fortune. Que doit-il résulter de ce concours d'eÉForts ? 
Beaucoup d'ouvrages , excellens dans leur genre , à 
vendre au prix le plus raisonnable. Car ce n'est qu'à 
cette double condition qu'on peut prétendre à la pré- 
férence. Nous dira-t-on qu'avec cette émulation inces- 
sante , les arts doivent rester statipnnaires ?.... J'en 
reviens toujours là , qu'il faut que l'Anglais se mente 
à lui-même, ou que son système manufactmûer qq 
doive rien à ce principe de perfectionnement. 

On oppose ici ce qu'on appelle le monopole du ta^ 
lent au. monopole de prohibitions. Le premier brave 
toutes les concurrences; ce qui n'est vrai que lorsqu'on 
a tout à la fois, abondance de matières premières, et 
bas prix dans la main-d'œuvre. Le monopole de pro- 
hibitions paraît devoir se faire un rempart de la loi 
pour se dispenser dei tout effort. DaQs^ cette opinion 
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le système 'prdf^ibîtif serait le tombeau du génie â^ 
arts. Sur k fcâ des exclusions le fabricant pourrait im- 
{^anément s'en tenir à des produits inférieurs, et même de 
mauvaise qualité ; puisqu'il serait toujours sur de veu" 
dre et de rester maître des prix» Ces principes , comme 
x>n voit, ne sont pas singuliers à demi. Ne serait-ce 
pas une moquerie ? Ses apôtres en scMit vraiment des 
hommes merveilleux. Ne vont-ils pas jusqu'à supposer, 
et la chose est passablement étrange > que tous les fa- 
bricans de l'état peuvent s'être donné le mot pour ne 
faire que du mauvais? Ainsi la population entière se 
•soumettrait bénévolement à cet absurde despotisme > 
s'il pouvait exister. Ainsi le goirvcmement laisserait faire, 
aveuglé sur l'abus de ses encourageantes mesures, ou 
complice de la plus inepte coalition. C'est en vérité se 
montrer peu généreux si l'on n'est pas tout à fait in- 
conséquent. 

On ne conte^era pomt que le système prohibitif ne 
donne aux &bricans régnicoles une sorte de propriété. 
Mais ce privflégc n'est -il pas en même-temps celui de 
centaines d'individus , à qui Ton doit supposer le même 
désir du gain? Voilà donc une véritable rivalité qui 
sans doute suffit pour exciter Témulàtion. Dès lors nous 
concevons qu'on ne cessera de varier ses dessins pour 
tenter le consommateur. Mais ce soin -là suppose du 
goût et de l'activité. Comment se flatter sans cela d'une 
préférence que tant d'autres poursuivent avec la même 
ardeur et les mêmes moyeiis ? 

Le ton paraîtrait moins tranchant ^ s*il «tait question 
du régime des, privâéges , toujours nuisibles aux arts. 
Mais a s'agît ici de cette industrie qui peut aspirer au 
partage de toute ^orte de bénéfices dans le commerce,. 
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Of , il est évident que le désir du gaiû en eHe , devient 
un rival de lui-même j qu'avec Fambition de s'attirer 
la préférence de toutes les classes des consommateurs, 
die doit , d'une part , atteindre à la perfection , et de 
l'autre au bon marché. L'acheteur étant libre dans son . 
choix , il importe que les fabrications soient dirigées de 
manière à contenter le plus de goûts possible ; gouis 
d'ailleurs si changeans qu'il faut les confondre avec 
les caprices mômes. 

Pour soutenir que les prohibitions sont un brevet 
d'ignorance et d'apathie , comme le prétend Londres, 
il faut donc prouver que les diverses combinaisons de 
l'intérêt manufacturier n'exigent aucun talent ,' aucun 
soin, aucune activité et sur-tout aucun avancement. 
Concluons de tout ceci que l'Angleterre n'a jamais tant 
parlé de liberté, d'industrie et de commerce, que de- 
puis qu'elle laisse tout le monde sans conunerce et sans 
industrie. 



XXIX. 



1»E LA DIÈTE GERMANIQUE PAR RAPPORT A L'ilfFLrENCK 
ANGLAISE. 



Les Allemands se plaignent de la ruine de leur com-' 
merce. C'est une douleur qu^ils ne partagent que trop 
avec tous leurs voisins ; et chez les ouïs comme chez 
les autres , le désastreux effet rient de la même cause , 
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la concurrence de l'Anglais. La diète a-t-elle entendu 
ces plaintes ? Répondra - 1 - elle à Tattente des peuples 
qui demandent un système de prohibitions ? On va 
juger par les faits. Ce sont là les véritables pièces du 
procès qui commence entre les îles britanniques et le 
continent. ^ - 

Il s'agissait , tout à l'heure , d'associations patrioti- 
ques qui s'imposent la privation personnelle des pro- 
duits étrangers pour Tencouragepient de l'industrie na- 
tionale. Les journaux nous entretenaient encore de ces 
heureuses dispositions , lorsqu'un des barbaresques s'est 
tout à coup montré dans nos parages , courant sur 
les pavillons de TElbe et de TOder tremblans. La peur 
a presque fait pâlir aussi la diète j et les papiers pu- 
blics de Londres s'en sont divertis comme s'ils n'avaient 
attendu que cette occasion pour invectiver les socié- 
taires et morgiler l'auguste sénat. 

Ces papiers n'ont pais dit que dans sa brusque expé- 
dition , TAfiicain fut le ministre des ressentimens bri- 
tanniques^ mais nous y avons lu qu'il avait sauvé les 
prises dans les ports de la Grande-Bretagne ; qu'il s'était 
ravitaillé et qu enfin un bâtiment de la marine royale 
l'avait piloté dans la Manche, probablement pour le 
mettre bien au fait du chemin des mers du Nord. Ces 
procédés-là ne sont peut-être pas encore de l'intimité. 
Mais on y reconnaît un fond de politesse qui ne laisse 
pas que d'avoir quelque chose d'extraordinaire après le 
coup de main du lord Exmouth. Qu'on relève ensuite 
les dates j on verra si les faits ne se lient pas admira- 
blement , si la coïncidence n'est pas palpaUe. 
. Que faisait alors la diète ? Pousser des cris d'effroi 
vers les puissances alliées , implorer en suppliant l'as- 
sistance 
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sîstance des Anglais. Pour la protection maritime la 
Russie , la Prussfe et FAutriche ne figurent assurément 
dans l'appel que pour Ja forme. Ce n'est pas, au reste, 
que' chacun ne trouve do\ix de protéger; mais il est 
de toute évidence que les Russes , les premiers , ne sor- 
tiront de leurs ports qu'à bonnes enseignes. Constan- 
tinople et Londres pourraient le trouver mauvais sans 
qu^on soit peut-être ien mesure pour répondre, (i) Quant 
aux autres , c'est bien tout au plus s'ils ont quelques 
bricks ou galères à pavoiser, les jours de gala, sans 
aucun dessein d'ailleurs de les voir au large. 

Restent les Anglais. Oh ! Pour ceux-ci, leurs forces 
«ont réelles j et de plus ils savent s'en servir. Se mettre 
sous leur protection , c'est donc jouer à jeu sûr. Mais 
les Allemands qui raisonnent autant qu'ils ont l'honneur 
national en recommandation , soutiennent que ce pro- 
tecteur est précisément un eniiemi qu'il fallait éloigner. 
Comment croire , en effet , qu'il vienne au secours d'un 
commerce qu'il a tant de motifs de ruiner ? Il est clair 
que si l'on jugeait la démarche à la rigueur, on la trou- 
verait peu digne de l'illustre assemblée. Quoi] UAUe- 
magne barbare a vu sa Ligue Anséatique respectée à 
l'égal des plus grandes puissances; et sous des rois qui 
disposent d'armées nombreuses , l'Allemagne tremble de- 
vant un corsaire ? L'Allemagne , qui par sa position 
•-- ■ I j I I ■ 1 1 I ■ ■ - ■ ■ . ■ 

(i) Par les derniers journaux on voit que le Czar a mieux aimé 
se soumettre a prendre des passeports turcs pour ses vaisseaux mar- 
chands, que de tirer raison de Tofiense faite à son pavillon par 
les Barbaresques., Mais au moins ne s'est-il pas mis sous I9 pro- 
tection britannique Mais aussi le pavillon russe recevra-t-^it de 

nouveaux outrages : Londres en a besoin , et les pirates sont sûrs 
de l'impunité. 
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et ses ressourcôs, par les productions de soti sol, par 
le nombre et le génie de ses liabitans , devrait tenir seule 
le sceptre de l'Europe, l'Allemagne s'abaisse jusqu'à re- 
connaître pour protecteurs des marchands qui eux-mêmes 
ne seraient rien sans elle? Convenons-en j il n'y a qu'une 
diète féodale et décidée à ne pas déroger, qui puisse 
justifier cette faiblesse par la loi des égards. Une as- 
semblée de peuples se serait montrée plus fîère de son 
indépendance. Admirons jusques dans cet oubli des con- 
venances nationales le merveilleux effet de l'influcmce 
anglaise. O pouvoir des ^subsides, tu prouves comment 
un pays princier, de tout temps aux gages du cabinet 
britannique, est toujours prêt à troubler le repos de 
l'Europe au premier signal du payeur ; comment aussi 
les guerres sont devenues pour ses nobles enfans un 
métier contre le genre humain ! Mais ce n'est pas de 
cela que s'occupe aujourd'hui l'Allemand : il s'étonne 
de voir sa patrie si riche en productions naturelles et 
si pauvre en établissemens manufacturiers. Sans doute 
les mines sont déjà des fabriques; mais leur produit 
reste pour ainsi dire bmt : il ne sert point à créer 
des capitaux j il s'écoule comme simple matière d'é- 
change; et c'est faute d'industrie. 

Pour ne parler que des mines d'argent; il est bien 
connu qu'elles rendent annuellement au-delà de soixante- 
dix mille marcs de ce précieux métal. Quelle masse de 
gages pour multiplier les fonds de commerce! Cepen- 
dant la quantité des espèces en circulation diminue au 
lieu d'augmenter. Si elles suiSisent encore aux transac- 
tions, c'est que celles-ci sont chaque jour plus bornées. 
Mais voyez si le crédit se relève pour les gouvemans; si 
la subsistance est plus aisée pour les gouvernés! Les uns 
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empruntent et les antres émigrent. L'un prouve qu'on 
est aux expédiens; l'autre j que Tindustrie et le corn* 
merce déclinent , puisqu'au lieu d'occuper les hommes 
ils les condamnent à s'expatrier, (i) 

L'Allemand a donc raison de dire qu'avec tous les 
moyens d'être riche , sa patrie est pauvre. Le phéno«* 
mène existe et la diète ne se l'est pas expliqué : elle a 
dédaigné d'avertir ou de justifier l'adminislration. Il 
Suffisait pourtant d'un simple état de situation où Ton 
aurait évalué les avantages et les désavantages de la 
balance du commerce, assigné la cause des uns, indiqué 
les moyens d'éviter les autres. Ce travail , comn^andc 
d'ailleurs par les circonstances, conduisait à savoir bi la 
masse du numéraire en circulation s'accroit^ si le nom- 
bre des travailleurs augmente; si le commerce enfin 
occupe plus de vaisseaux. Tels sont les signes de la pros- 
périté croissante. La nation perd, dans l'hypothèse con-* 
traire. De ces faits positifs on remontait ^ sans effort, 
à la véritable source du mal pour trouver sans doute 
aussi que cette ruine générale ne vient que du défaut 
d'mdustrie manufecturière, c'est-à-dire , du système des 
importations illimités qui tue cette industrie et qu'il faut 
bien signaler comme l'erreur des gouvememens. 

Mais la diète n'a vraisemblablement pas voulu s'as- 
surer des effets, pour n'être pas forcée d'avouer la cause. 
Et voilà justen^ent ce que j'appelle l'influence anglaise. 

La réserve, au surplus , me paraît , toute sage toute di- 
plomatique. On a bien senti que le mal étant général, on 
ne pouvait discourir officiellement siir la nature des re- 

""" .1 .1 ■ -— I. I -M. -■■■■„ ^ . . -, - ,. ■ ^ ^ ^ 

(i) L'Allemagne est en effet le pays de l'Ëmope qui souffre 
le plufi de la maladie des émigrations, 
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modes sans déplaire aux médecins. Dëmôntrer, en effet, 
^our r Allemagne, que Findustrie locale est étouffée -par 
l'activité de l'industrie étrangère , ce serait le démontrer 
pour tout le continent ^ faire par tout la censure de 
feidininistraiion; ce serait sonner le tocsin sur les pro- 
duits anglais... Et Ton ne déchire pas ainsi ses titres au 
bienfait des subsides. Le repioche est direct : qu'on fasse 
voir qu^il n'est pas- mérité. 

. La diète y au contraire,* a prononce les mots de co/w- 
merce ea:térieur avec une confiance qui peut avoir 
fait sourire de pitié l'Allemand instruit, qui sait de com- 
bien sa patrie est aujourd'hui tributaire de l'étranger. 
U semble. qu^on ignore à Francfort les variations dé- 
favorables qu'éprouve en ce moment le prix du change. ; 
Ignore-t-on aussi que les principaux articles tels que 
les salaisons j les aciers, les toiles> les quincailleries et 
merceries ne soilt presque plus demandés ? De Taveu 
même de cette assemblée, les fahricpies tombent, et 
loin d'offrir des objets d'échange pour compenser les 
importations jde Tétranger , elles livrent à peine un petit 
nombre d'objets à la consommation nationale des tissus 
de tout gem^e. Voyez le résultat des ventes aux foires. 
11 doit prouver que le commerce d exportation est réduit 
presqu^au cinquième de ce qu'il était. Ceci du moins est 
une vérité démontrée pour la Belgique, et je ne saurai» 
croire que ^Allemagne soit plus heureuse de ce côté. 

Que doit-il résulter de cet état de choses ? La dispa- 
rition plus pu. moins rapide de nttméraire , devenu la 
seule nàaticre d'échange par labsence des produits indus- 
triels; Fimiction toujours croissante de la classe ouvrière, 
c'egt-à-dii:e la, perte de beaucoup d'hommes utiles; des 
privations pour les propriétaires , chaque jour plus obé- 



fé&; la distraction des Capitaux des. fonds de commerce 
pour les louer à des prix qui absorbent les fraits de 
l'industrie et achèvent de Tccraser; mi excès d'embarrai 
enfin pour les gouvernemens. Tén appelle toujours aux 
faits. L'usure ne couvre-t-telle pas déjà le corps germai 
nique de sa hideuse lèpre? Signe, évident. de misère. 
C'est ici que Ik diète doit se demander si les AUeinands 
ont encore un commerce; si Brômen, Hambourg, 01« 
denbourg , Lubeck^ Leipsick et Francfort sont autre 
chose aujourd'hui que des marchés anglais à l'usagjç 
dés nations germaniques , et si Helgeland n'est pas le 
grand. entrepôt de ces marchés* J 

Je ne pense point que ma remarque ait quelque chose 
de désobligeant pour ces villes. On sait bien qu'elles 
auraient des capitaux et de l'industrie pour fabriquer 
et vendre pour- leur propre compte , si leurs spécula- 
tions nationales étaient encouragées; ne l'étant pas, ï 
est tout simple qu'elles travaillent pour lé plus actif et 
le bien avisé : elles se contentent d'une petite part dans 
des bénéfices immenses; c'est subsister par indnsti*ie. 
Mais qu'il y a loin dé ce misérable avantage aux profits 
réels d'un commerce indépendant. Toutefois c'est pour 
cette prétendue fortune de cinq ou six villes que ceu* 
provinces restent ruinées. 

L'Anglais, au reste, appelle cela vivifier les pays qui 
trafiquent avec lui. Si b ï*éflexion n'est pas de l'iroirio , 
«lie est un reproche. Ce peuple d'avares semble regrettel- 
jusqu'au faible droit de commission dont îl fait l'aumône 
à ses facteurs. Comment aussi ne s'esl-il pas encore pro- 
posé le système des cénobites pour remplacer ces fac- 
teurs à cent pour cent de bénéfice ! Ne désespérons pas 
de ce perfectionnement dans Fart dé sucer l'or de nés 
provinces. 
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Je reviens à la question de Finfluence. Qu'a-t-elle, 
Ta-t-on me dire, qu'a-t-elle de commun avec les déli- 
bérations de la diète de Francfort? — - Rien; si ce n'est 
que l'illustre assemblée pouvait briser cette influence 
pour relever le commerce des Allemands et qu'elle a pré- 
féré se mettre^ avec un redoublement de prévenances , 
sous la protection de ceux mêmes que toute l'Allemagne 
accuse en ce moment d'être le fléau de son commerce. 
Le gouvernement anglais , qui ne demande qu'à proté- 
ger, s'est empreissé d'entrer dans son rôle. Les bâtimens 
capturés par l'Africain ont été rendus à leurs proprié- 
taires; et voilà la diète justifiée dans sa confiance. 

U serait maintenant curieux de savoir jusqu'à quel 
point ce cabinet était étranger à la capture ; si toute 
cette comédie -là n'était pas jouée d'accord avec l'A- 
firicain, et seulement pour faire sentir à l'Allemagne 
le besoin qu'elle a des Anglais. La diète ne serait-elle 
pas alors un peu honteuse de son effusion de coeur ? 
.— Soupçon injuste! — Il faut bien dire quelque chose > 
jtfin de ne pas passer tout à fait pour dupe. Mais de- 
mandons si les bâtimens ont été repris de force , oa 
s'ils n'ont été que rançonnés ? La reprise n'est pas pré- 
somable : on s'en serait vaiité, ne fut*-ce que par po- 
litique et pour paraître moins âpre au gain. La rançon 
est plus croyable. Mais elle ne serait qu'un demi ser- 
vice^ qui ne mériterait pas tout le bruit qu'on en fiât 
Que ce soupçon , au reste, ne suflise pas pour éveiller 
la prudence des gouvememens » nous le voulons bien. 
U suffit qu'il occupe l'opinion. Cette reine du monde 
pourra se prononcer, qudque jour, de manière à jeter 
encore l'aliarme chez les marchands de la Tamise sur 
ces projets d'industrie indépendante qui semblent agiter 
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tant d'esprits. Si le Barbaresque revenait alors vers 
TElbe, il faudrait bien avouer que les pirates sont plus 
d'accord qu'on ne pense avec le prolecteur. 

En attendant, il serait bon que la dièt^ voulût bien 
remarquer dans ce bizarre concours de circonstances 
les passeports accordés aux Barbaresques par les agens 
des quatre grandes puissances maritimes, passeports qui 
mettent sous la sauvegarde de ces puissances et le cor- 
saire et les prises. On se demande contre qui peut 
être donnée cette carte blanche aux brigands : on ne 
désigne aucun pavillon. K'est-on donc plus en paix? 
L'Allemagne du nord et la Russie savent aujourd'hui 
que c'est à leur commerce qu'on en veut, puisque leurs ' 
vaisseaux sont capturés. Les puissances protectrices des 
forbans savaient donc que ces pavillons seraient in- 
sultés ? Elles ont accordé des sauf-conduits à l'agresseur; 
elles se sont donc déclarées ses auxiliaires ? Le passe- 
port est donc une provocation d'hostilités ? C'était donc 
une explication et non de la bienveillance que la diète 
avait à demander ici? La réponse ne pouvait jamais 
être qu'une mauvaise défaite. Si les ^gens signataires 
de l'infâme passeport n'avaient pas été désavoués, trois 
d'entre eux passaient au moins potur des prête -noms 
obligés , cédant à des volontés plus fortes que leur 
conscience ; et l'Europe jugeait de toute l'étendue de 
l'influence anglaise. La diète en particulier, acquérait 
la preuve de la loyauté dont on se pique envers ses 
commettans ; elle voyait les lords ministres lançant , 
d'une main , le pirate sur les navires allemands ; et 
de l'autre, rendant ces navires, comme si personne n'eut 
rien à voir dans ces prises que l'Anglais seul. Tout 
prévenu qu'il est , l'honorable sénat avouerait, enfin , 
que l'Allemagne est jouée à St.-James. 
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Maïs quelle apparence qu'on coùvienne jamais de 
ceci ! On serait plus porté , sans doute , à prendre l'of- 
fensive contre l'interprétation. Avec des forces irrésis- 
tibles , quel besoin a-t-on du secours de quelques ban- 
dits ? — La remarque serait juste, sans pourtant être une 
raison. Depuis que le monde se voit soumia avec tant 
de bonheur aux loix de Téquilibre politique , chacun 
sait que les grandes puissances sont convenues de ne souf- 
frir les mers libres que pour elles seules. De là les tributs 
payés par les petits états, sous le nom honnête de pré- 
sens. Cest le cierge de la bonne vieille au diable. S'il 
é(ait possible que la diète doutât encore de ce système 
de justice léonine , elle en aurait la preuve de lait, et 
toute fraîche dans ce même passeport dont ou vient 
de parler. . 

Il est inutile, sans doute, de faire observer que l'An- 
gleterre, étant aujourd'hui Tunique puissance maritime 
de l'Europe; il s'ensuit que les forbans patentés ne tra- 
vaillent plus que pour l'Angleterre; que les Allemands 
et leurs voisins du nord doivent renoncer à leur navi- 
gation dans la AléditèiTanné et même dans la Baltique y 
parce que Londres Tentend ainsi. 

On voit comment le maître même des mers, en 
prenant des pirates pour auxiliaires, n'est^ que con- 
séquent; dans sa conduite. Ne faut-il pas, d'ailleurs, 
garder le décorum politique ? Supposez les offenses 
directes : elles ne seraient jamais sans avoir un côté 
révoltant, sans compromettre, plus ou moins, ce qui 
ne convient pas toujours. Il faut vendre ; voilà l'item. 
C'est pour cela, je m'imagine, que l'intrigue, la ruse, 
la mauvaise foi, tout le cortège du crime est si né- 
cessaire à la politique des cabinets. Savoir frapper sans 
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paraître, est assurément ravanlage du plus adroit. 
Avec celle précaution on peut être agresseur avec 
impunité : la diplomatie n'a rien à voir dans ^ ces 
attaques détournées. 

Ce qu'il y a d'extraordinaire ici, c'est moins la 
parfaite docilité, des états réduits au cabotage, que la 
rare complaisance avec laquelle ce qu'on appelle encore 
les grandes puissances marilimes , veulent bien se prêter 
à la complicité dans des attentats qui pourtant ne 
profitent qu'à la Grande-Bretagne. Aussi l'influence 
de la cour de St.-James ne me semble-t-elle jamais 
plus puissante que lorsqu'elle obtient des autres gou- 
yememens qu'ils se déshonorent pour elle. 

Nous finirons par Une remarque dont la diète nous 
saura peut-être gré. Lés Deux - Skiles n'ont soustrait 
leur navigation aux outrages de l'Africain , qu'en di- 
tninuant de dix pour cent , les droits d'entrée que payait 
l'Anglais pour ses produits. ... Ne dirait-on pa3 que 
rAfricain prend les ordres des lords-ministres ? 

Le reste de l'Italie a sans doute aussi fait son marché, 
puisque ses barques naviguent encore. Il n'y a que le 
souverain pontife' qui voye ses sujets houspillés de plus 
belle. S. S. n'aura donné que des chef-d'œuvres antiques 
et des bénédictions , monnaie , comme on sait , bien au- 
dessous du titre pour les marchands d'Outre-Manche. 
A la vérité, les papiers des Stuard sont en route pour 
Londres > et peuvent obtenir au moins un répit aux pê- 
cheurs de merlans de Porticino. (i) Mais si la protection 
n'était encore que passagère, il faudrait bien bon gré, 
malgré , se résoudre, à diminuer aussi les droits d'euU'ée 
pour se récVmer eûfin dç la vexation. 

(i) A l'embouchure du Tibre. 
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Maintenant que la dîëte ne manque pas d'exemples 
pour se déterminer au sacrifice qui doit assurer Vhon- 
neur du pavillon allemand, qu'elle se hâte donc de con- 
seiller une gracieuse concession de quelques facilités de 
plus pour les importations britanniques. Sur-tout qu'elle 
use de toute son influence contre ces associations patrio- 
tiques qui ne veulent dans la consommation que des 
produits fiationaux. Ce sont autant d'émanations pesti- 
lentielles dont la reconnaissance du continent doit , quoi 
qu'il en coûte, préserver les marchands de Londres. 

Rien n'empêche même que, par ces raisons, et pour 
sjrmétriser, les états de la Baltique ne se mettent à leur 
tour en repos aux mêmes conditions. La paix et la for- 
tune de l'Europe n'étant qu'à ce prix , le protectorat 
britaimique serait, du consentement de chacun, la sauve- 
garde de tous. Et moi, comme de juste, je jeterais mon 
livre au feu pour avoir essayé de susciter des ennemis 
' à cette providence d'un nouveau genre et trop calomniée. 
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MOTIFS E5C0URAGEANS CONTRE LES ANGLAIS. 

L'Europe s'endort sur ses intérêts avec une confiance 
qui certes fait honneur au gouvernement angkis. Si les 
assurances qu'il donne et qui paraissent inspirer cette 
étrange confiance, ne sont pas absolument sincères, l'efiet, 
au moins, n'en est pas douteux* La sécurité ne peut être 
plus grande. Dans cet état , ^ous ressemblons parfaite* 



<a67) 
'ment au malade qu'on a laudanisé pour le rendre insen- 
sible à quelque opération douloureuse. 

On a cru jusqu'ici que devant une ambition active et 
puissante, trop de sécurité pouvait passer pour un dan- 
ger réd. C'est une chose que notre conduite est près dô 
démentir. Déjà nous traitons de turbulent Thomme qui 
ne supporte pas pour son pays l'opprobre d'une domi* 
nation étrangère. On est plein de cette pénible idée que 
nous ne souffrons que par les Anglais ; que de nou- 
veaux orages amassés par l'ambition et les intrigues de 
ceâ marchands viendront encore fondre sur nous; et 
l'on ne saurait en avertir sans s'exposer à être accusé de 
passion? Il faut gémir d'abord et rougir ensuite de 
cette fatale influence, que par la plus singulière des con- 
cessions un seul peuple exerce sur vingt peuples. On 
craint presque de s'avouer à soi - même que la grande 
famille européenne est également le jouet et la proie de 
cette nation qui ne calcule que profits. Vous la voyez 
sous le masque du désintéressement le plus parfait , vous 
la voyez machinant les plus noires injustices. Elle ne 
parle que d'ordre et de paix, tout en ne méditant que 
divisions et troubles. A l'entendre, c'est le repos du monde 
qui l'occupe exclusivement. Ce mot dans sa bouche est 
ime véritable dérision. Le généreux pacificateur est l'é- 
temel artisan de toutes les discordes. Suivez le fil de ses 
intrigues actuelles, et voyez si ce fil insidieux ne conduit 
pas à de nouvelles brouilleries? Si plus loin, ce n'est 
pas à la guerre qu'il aboutit? Il ne veut que concorde 
et repos , nous crie-^il sans cesse. Oui; sans doute. Mais 
c^est le repos qui ressemble à la léthargie ; celui qui met 
les hommes, Teur industrie , leur liberté à la merci d'uA 
protecteur. Quel autre repos peut vouloir un peuple 
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de tràfiquans pour qui la paix et. la guerre sont tour 
à tour des moyens de fortune ? Hier il* nous désolait : » 
il nous ruine aujourd'hui ; demain peut - être il aura 
d'autres prétextes pour nous plonger en de nouveaux 
malheurs. El lorsqu'il enchaîne ainsi les volontés , il vou- 
drait encore nouer les langues, constituer le genre hu« 
main dans un état de servilité générale ! Les hommes 
que cette tyraniiie révolte doivent faire écho par-tout 
aux voix indépendantes contre l'insolente domination^ 
Ce n'est point ici l'insignifiante cause de quelques indi- 
vidus ; c'est la cause de l'Europe entière. .11 pe s'agit pas 
d'un bien frivole qu'on poursuit avec peu d'ardeur'; les 
nations défendent leiur fortune ; c'est notre continent qui 
ne peut plus avoir l'orgueil de son Indépendance. 

Ck)nsidérons noire position et celle de no|,re ennemi. 
Pendant que nous gémissons entre la guerre qui finit 
et la guerre qui menace, ses vingt mille vaisseaux par- 
courant les mers dans toutes les directions , portant 
a tous les peuples de la terre , les produits d'un seul 
peuple ; et ces nombreuses, flottes suffisent à peine à 
-ce trafic. Quelle part prenons-nous à ce vaste mou- 
vement? Nos vaisseaux humiliés, ou pourrissent dans 
nos ports ,rOu nous les voyons aller un à un, errant 
entre ces flottes conquérantes. Cette navigation n'est- 
elle pas un opprobre , une douleur ? Qu'on nomme une 
colonie importante qui ne soit pas exploitée par l'An- 
glais. La paix même ici trompe nos espérances. Elle ne 
nous a rendu de ces établîssemens que ce qu'il en faut 
pour nous mettre dans la dépendance de ce spécu- 
lateur. Chaque jour encore est parqué pour nous par 
quelque nouvelle pertç; et lui comblé de faveurs par 
la fortune^ il possède tout, et brûle toujours de la 



igioif de gagner. Bientôt le monde sera trop petit pottr 
cette insatiable avarice. De hardis explorateurs , sous 
le nom de missionnaires, partent sans cesse pour de 
nouvelles conquêtes. Ils ennoblissent leurs travaux en 
leur donnant pour objet la civilisation. Au fond c'est 
un apostolat de marchands pour qui les sauvages ci- 
vilisés seront des consommateurs de produits britan- 
niques , et tout à la fois producteurs d'objets pré- 
cieux pour de riches retours. Jamais aussi nation ne 
posséda plus de richesses. La fortune et Faudace d'ac- 
cord semblent s'entendre pour établir, sur les bases 
mêmes du monde, cet empire déjà sans rival. 

Faut-il donc se ^laisser aller au découragement ? Rien 
moins que cela. La fortune qui sourit , est près de trom- 
per : on ne peut compter avec elle. Dans son repos bril^ 
lant, déjà cet empirte n'est pas à l'abri de quelques trou* 
blés. Que la guerre éclate , nous verrons s'il suffit 
d'être riche pour être sans embarras. Cette pensée 
encourage aux ressentimens. Il est permis, sans doute i 
de haïr en proportion de ce que l'arrogance fait d'ef- 
forts pour humilier. Lorsque la mesure sera comblée i 
nous nous reveillerons peut-être de notre assoupissement. 

Au reste, ceci n'est point une menace cfae je fais, c'est 
une espérance que je nourris. Je sais que PAméricaîn 
réserve aussi sa haine à ceux qui s'efforcent de rallief 
contre lui de nouvelles passions. Il n'a pas oublié qu'au 
temps de sa servitude, ces mêmes Anglais excitaient la 
guerre pour avoir l'occasion d'enlever ses vaisseaux: et 
ses trésors , de ravager ses côtes , d'incendier ses villes. 
Lai paix ne mettait un terme à ces pillages que pottr 
devenir un moyen plus facile de ruiner par la fraude. 
Depuis dix an^ ils soufflent sur lui le feu des discordes. 
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S'ils pensaient à Tétcindre aujourd'hui , c'est que leur 
hideuse avarice aurait» sans doute ^ d'autres intérêts. 
Depuis près de deux siècles , c'est de Londres que sont 
venus tQus les maux à l'Amérique. Le souvenir en doit 
être implacable. 

Mais comment se promettre ime vengeance contre 
des hommes qui semblent maîtriser les événemens ? La 
patience a des bornes , répondrons-nous. Les gouverne- 
ment ne sont pas mohis soumis que les individus à l'iné- 
vitable nécessité. Les peuples aussi conservent l'énergie 
qu'il faut pour sauver leur fortune comme leur liberté. 
On Fa vu, nous le verrons encore. L'excuse de ce 
système expectant qui tue leur industrie est, cm le sent 
bien, dans la crainte d'irriter la puissance. Cette crainte 
est une honte, dont on rougira bientôt. Quelle que soit 
la position de cet insulaire derrière ses remparts flot- 
tans, il est plus accessible qu'on ne semble le croire. — 
Mais n'a-t-il pas toutes les forces? — Qu'en fera-t-il, si 
nous savons avoir une volonté? — Il peut nous priver des 
comptoirs qui nous restent. — D ne nous les a donc lais- 
sés que pour nous asservir? L'excuse serait un reproche» 
— N'est-il pas sûr d'interrompre notre navigation? — 
Vous lui fermeriez vos marchés. — Il menacerait. — Vous 
brûleriez ses vaisseaux : la force aies marchands est dans 
leurs magasins, et leur défaite dans vos douanes. Osez 
enfin atteindre leur commerce. Vous frapperez leur cré- 
dit, c'est sappèr les fondemens de leur puissance. Et tel 
serait le bonheur de cette victoire, qu'elle ne coûterait 
ni trésors, ni vaisseaux, ni soldats. Disons-le encore, c'est 
dans son commerce que Londres doit être attaquée; il 
faut le répéter jusqu'à ce que ces mots soient devenus le . 
refrain de TEurope. 
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Un bon système douanier est donc le véritable contre* . 

poids à cette force qui semble n'en plus craindre autour 
d'elle. ' 

Les évcnemens imprévus restent ensuite ; et ce chapitre 
n'est pas le plus court dans le livre du destin. L'expérience 
nous apprend que les grandes ambitions n'ont jamais pu 
déposer certaines bornes; que la force des états, comme 
toutes les forces de la nature, augmente ou s'affaiblit, à 
mesure que son action est plus ou moins près de son 
principe. Ces colosses de pouvoir , effroi des peuples et 
des rois, sont toujours tombés presque d'eux-mêmes. 
C'est, dit -on, le sort de toutes les choses humaines. 
Qui en doute ? Cependant ces chutes terribles ne sont 
pas tellement l'œuvre de la fatalité , qu'il ne s'y mêle 
beaucoup de fautes de la part des hommes qui se tien- 
nent au timon des affaires. Chi n'a pas encore vu des 
nations qui se soient trouvées heureuses et qui en ayent 
fait repentir les chefs à qui elles étaient redevables de ce 
bonheur. Ce serait une monstruosité dans l'histoire du 
cœur humain; et, grâce à Dieu, l'histoire écrite ne peut 
pas encore la reprocher à la perversité du monde. Croit- 
on que la contre-proposition fût ici bien difficile à établir 7 
Nous remarquerons, au moins, en passant, que la 
monarchie universelle dont Charles -Quint, Louis XIV 
et Napoléon ont successivement fait peur , a disparu 
comme un fantôme, avec le bruit même des efforts et 
des succès qui pouvaient en avoir flatté l'orgueil de ces 
princes. Les Anglais se croiraient - ils seuls faits pour 
donner un démenti formel à l'expérience? 11 faut leur 
accorder l'empire maritime ; c'est déjà, je crois, un assez 
beau partage. Ecbapperaientrils pour cela à la loi de la 
nature qui condamne la puissance méme^ se brider? 



Us dont bien sûrs, au moins, de trouver par tout des 
envîeur qui ne pardonnent ni lent de crédit j ni tant 
de fortune. Qufils se rendent, enfin, assez de justice 
poiu* croire au débordement des vengeances qui suivraient 
les premières explosions du mécontentement général. 

Les circonstances peuvent être encore pour eux. Maî^ 
le temps change les circonstances , en créant sans cesse 
de nouveaux intérêts^ en froissant de nouveaux amours 
propres. Le monde moral et politique est en mouvement 
de création ; et ce serait plus qu'une témérité de croire 
qu'il existe une fo^rce capable d'arrêter ce mouvemeùt. 
Nous voyons l'orgueil britannique s'enivrer de ses 3nc- 
cès, de toutes les illusions qui d'ordinaire accompagnent* 
la fortune sous le nom caressant d'espérances ; et pour- 
tant des dissentions domestiques lui donnent déjà des 
chagrins sérieux. Plus loin , les ressentimens mûrissent 
en silence^ Ailleurs peut-être on murmure. Qui sait sî 
quelqu'un plus hardi, ne va pas jusqu'aux menaces? Il 
ne faudrait qu'une injustice d'éclat : il suffirait d'une 
simple imprudence; une prétention de pluç, et l'oppo- 
sition commencerait par tout. — Eh quoi j cette supé- 
riorité de la politique anglaise sur notre politique conti- 
nentale n'est-elle pas irrésistible? — Pourquoi non, si 
Ton s^obstine à ne lui rien oppojser. Cela n'empêche point 
que cet empire, tout grand qu'il est, ne dépende plus 
qu'on ne croit des circonstances. On l'a dit av^nt mpî , 
sans que Londres en ait ri, parce que les événemens 
commandaient un autres sentiment.. On en rira peut- 
être aujourd'hui, que la roue de la fortune semble ne 
tourner que pour Londres : j'oserais pourtant parier 
qu'au cabinet de St.-James , ce rire ne passe pas les lèvres. 
Les lords ministres savent mieux que nous, jusqu'à 

quel 



^uel pomt leûr'înfltiencô est Fouvrligé dé nos erretirfiCfîi 
combîeti encoi^é il serait facile de se relever de cettô 
honteuse iiuliîté. — Us en ont peut-^lre plus de motiô 
pomr se^prométlre toujours beaucoup. dii caractère facile 
^ des miiiistt'es du continent; — Cela prouverait-il que Tin- 
fluaicei anglaise doive être éterriéllie? Assurément non ; 
mais on pourrait dire avec toute Vérité, que nous res- 
senlblonS à des énËains qiii tremblent devant lé masque 
qu'ils se isont fait eu!r-mêmes. 

S'il est, aii reste, impossible de ne pas rougir de cet 
ascendant qu^ùn peujJe courtier a pris sur nous en 
spéculant à la bourse , et qui est tel qu'une nation guer- 
rière pourrait tout au plus se le proinettré dune longue 
suite d'éclatantes victoires, il sera permis de s'étonneir 
encore plus de ce pouvoir niagique-qui , sous le nota 
de confiance, fait tout entreprendre et tout réussir chez 
ce peuple singulier; confiance pourtant qui seira tou- 
jours ce qu'il y a de plus idéal et de plus fi-agile au 
monde j une assurance sur des capitaux qui n'existent 
que dans l'opinion, et qui, seulement à Londres, peut 
devenir la base de la fortune publique. 

Oui, l'on doit admirer les destinées de ce p^pîer mis 
à la place de Tor même, et dont l'abondance va jus- 
qu'à l'encombrement , sgins toutefois nuire à son çÔet. 
Convenons ensemble du prodige , mais ne cherchons 
point à l'expliquer. Pour peu qu'on vînt à réfléchir sur 
cette masse de valeurs fictives, on se démontrerait à 
soi-même que ce signe serait peut-être vingt fois au- - 
deissous de sa valeur réelle , s'il était qucstîoji de le réa- 
liser en espèces : on serait forcé d'avouer que celte aven- 
tureuse confiance constitue une véritable fortune en dé*, 
trempe , un brillant état d'insolvabilité rédUe. 



Ce n'est pas moins un prodige que cette fi^rtnne-lk. 
Sans doute, mais qu'il aime un de ces cTénemens impré- 
vus que Fagitation des esprits rend chaque jour plus faci- 
les, et que l'autorité provoque, tout en cherchant à 1^ 
prévenir, ce long et singulier enchantement n'aurait-il 
pas un terme? Que deviendrait alors cet imposant écha- 
faudage de finances? Cet argent fictif, Famé de la ci^u- 
lation et de toutes les entreprises , cet argent n'existe- 
rait plus une seconde que pour exciter d'inutiles regrets, 
lies circonstances de sa chute présenteraient même cela 
de fâcheux ^ que plus on aurait abusé de la confiance 
pour augmenter la masse du papier, plus le désordre 
en deviendrait irrémédiable au nM)ment du discrédit. 

Qu'on se rappelle les embarras dans lesquels fiit jetée 
la banque en 1745 par la présence du prétendant. A 
cette époque la dette anglaise n'était pas le quart de ce 
que nous la voyons aujourd'hui» 

Les alarmes qui suivirent les premiers momens de 
rapparition du général Humbert et de la poignée de 
téméraires qu'il commandait , ces alarmes furent si 
vives qu'un second débarquement avec une intention 
sérieuse d'attaque précipitait inévitablement dans la 
Iwhqueroute. 

Ces deux époques, quoi qu'en puisse dire l'anglomane 
de la meilleure foi, donneront toujours la mesure de la 
détresse réelle que cache ce merveilleux crédit. Unfoou- 
vement anarchique ; des espérances trompées dans cet 
avenir que doit changer nécessairement l'Indépendance 
des Américains ; un mécompte enfin dans les calculs 
établis sur la durée de notre docilité continentale; tout 
est contingent {K)ur la' banqua de Liondre$ et |>our le 



gouvernement dont elle est tout à la fois la ressource et 
l'enfant perdu. 

Il ne suffit pas, pour se rassurer ici, de prendre pour 
lin état permanent de fortune Fétat actuel des choses. 
L'édifice manque de base ; il n'a de solide que l'appa- 
rence. Que les lords ministres nous fassent voir, s'il 
existe quelque proportion entre les ressources réelles 
et les engagèmens. On se retranchera dans la réalité du 
crédit. C'est beaucoup sans doute que cette confiance 
illimitée du public. Mais que faut-ildonc tant pour l'al- 
térer? La banque n'a de fends réel que la créance du 
gouvernement. De son côté le gouvernement ne peut 
s'acquitter qu'à force d'emprunts sur la banque. Que cet 
ordre vienne à sp déranger le moins du monde ^ il est 
clair que ni la banque , ni le gouvernement n'a plus de 
quoi faire face à ses engagemens. L'un protège^ l'autre 
prête : le crédit est le grand moyen commun. Manque-t^ 
il un moment ? Tout xombe avec lui. 

£t que de circonstances ne sont pas capables de mi- 
ner un crédit qui repose tout entier sur le commerce 
extérieur, sujet à tant de chances ! Qu'on interrompe, 
un moment, ce trafic; voilà les ventes suspendues. Les 
échéances se précipitent. Lé crédit se soutiendra -t- il 
encore long-temps? Du côté de la politique, qu'il sur- 
vienne un refroidissement ; que des événemens impré- 
vus s'en mêlent; si Ton en venait aux prohibitions, ne 
-fut-ce que dans uû coin de la Baltique; si seulement on 
frappait dé droits d'entrée équivalens à une exclusion 
réelle! Ce serait bien certainement des entraves pour la 
circulation. Mais que Tlndépendance des Américains 
donne une nouvelle face au monde politique et com- 
mercial; que cetttt Indépendance fasse entrer toutes les 
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nations en partage des cent millions de piastres que Tex- 
clusif, la fraudcj et tous les moyens honnêtes laettent cha- 
que année dans là balance pour Londres , nous verrons 
si les ressources tant vantées de F Anglaisée diminueront 
pas en raison directe des avantages qu'irait pei^daiit son 
commerce* On demande si, même alors, les dépenses 
du gouvernement en seraient de beaucoup réduites ? On 
pourrait avoir une opinion là-defêus, si Fon ne savait 
pas positivement que la Grande-Bretagne n'a pas fait 
un seul envaliissement , ou comme elle dit, unie con- 
quête, qui, sous les rapports militaires n'oblige à des 
-constioictions et ne dévoré des capitaux immenses. Je 
veux que la dette* n'en soit point augmentée. H est bien 
sur au moins qu'elle ne diminue- pas. Et parce qu'ii 
n'est pas moins vrai que. cette nation a besoin de s'agran- 
dir sans cesse pour ne pas tomber , il faut bien dire 
aussi que très-certainement elle tombera ; parce qu'elle 
se sera agrandie avec excès. 

Je devrais parler encore ici des subsides annuels, 
moyen iiifàme d'un gouvernement corrupteur. On ne 
saura jamais ^eque Coûtent celles de nos consciences mi- 
nistériellea, mises dans les fonds publics de l'Angleterre. 
U est aussi des liaisons à préparer, de bonnes dispositions 
à entretenir, ces nobles et généreuses dépenses dans les- 
quelles ceux qui les conseillent et les dirigent ne trouvent 
peut-être pas que tout doive en arriver à sa destination; 
ces dépenses diplomatiques n'absorbent-elles pas aussi Ja 
meilleure part des fonds de remboursement? Par toutes 
ces circonstances réunies il est évident qiie la paix méine 
n'est pour cette nation qu'une illusion plus ou moins 
prolongée. Quelle position , ^en effet, que celle oii pour 
être sur de quelque auxiliaire il faut rester dans d'éter- 
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ncls embarras ! Est-elle faîte pour rendre le crédit îné- 
farai4able.? Un échec de plus après une première atteinte, 
ce crédit éphémère doit tomber^ ou la confiance serait 
deux fois aveugle^ 

Il est sans doute superflu de fake observer sur cette 
niagie de crédit qu'au milieu m^e du triomphe qu'ob- 
tiennent, en ce moment les intérêts commerciaux de la 
Grande-Bretagne , il y a dans la position du gouver- 
nement un désavantage réel que la prévention n-avoue 
point; mais dont. la baisse du chatige vient par temps 
l'avertir. Ce n'est pas , si :VOus voulez , un discrédit réel 
que cette baisse; mais elle fait voir que ce discrédit n'est 
point impossible^ 

Ne peut-on pas aussi supposer sans témérité l'Europe 

. revenant enfin, n'importe de quelle manière ^ à des prin- 
cipes plus conformes à ses véritables intérêts 9 fermant 
ses ports, ou mettant Feutrée de ses marchés à un haut 
. prix ? Le nombre des consommateurs en serait sûrement 

. borné pour les produits britanniques; car il faudrait 
renchérir ces objets. Ce coup j> en apparence insensible » 
serait mortel de plus d'un côté. 

Que le cabinet de St.-James n^entrepreune d'aîfleurs» 
avec tant de confiance, que parce qu'il a toujours le sen- 

, liment de l'irrésistible pouvoir de ses guinées. La remar- 
que n'est rien moins que flatteuse pour nous. Il faut bien 

. pourtant qu'elle subsiste : elle repose sur des faits. Mais 
Frédéric et Catherine^ sa rivale de gloire^ s'indignaient 
, de ces spéculations Sur la vie des hommes pour le seul 
profit de quelques marchands , el leur grande ame en 
repoussa toujours le déshonneur. Le t^nps aurâit-^il l»risé 
le type des rois de ce caractère? Ce^ au temps Imotis 
l'apprendre. 
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W>ns sarons d'une manière plus positive que dans les 
momens d'embarras sérieux , la banque, pour gagner du 
temps , s'amuserait à payer en petite monnaie. Et qui 
sait si ce n'est pas une précaution prise dans cette vue 
que l'établissement projeté de nouveaux bureaux? On en 
serait véritablement un peu plus à l'aise pour l'escompte. 
Mais cette nouvelle disposition n'ajouterait pas un pence 
au fonds. Xies frab d'administration en seraient seulement 
un peu plus augmentés , sans que la banque cessât d'étré 
sous la main des ministres , ce qui ne lui servira jamais 
de titre à une confiance sans bornes. 

Il reste aussi^ n'oublions pas d'en faire la remarque « 
il reste au gouvernement la ressource des compagnies. 
On sait qu'il en usa toujours , sans réserve, dans les 
conjonctures difficiles. Il pourrait probablement le faire 
encore av^c non moins de succès. En fixant fort haut 
leur finance > il est sur de trouver un trésor dans ces 
créations. Il peut aussi doter les anciennes de quelques 
nouveaux privilèges et se les faire bien payer. Oubliera- 
t-on ^pour cela que c'est par cette malheureuse facilité 
de se. procurer des fonds que s'est élevé si haut l'édifice 
menaçant de la dette publique; et qu'en dernière ana- 
lyse, ces dangereux secours, dont ce gouvernement dis- 
pose pour l'avancement de ses vues particulières , retombe 
toujours sur la nation? 

Et pour justifier de plus en plus cette confiance illi- 
mitée ^ que les partisans des ministres de St. -James 
invoquent par tout avec tant de zèle pour cette heu*- 
reuse banque , disons aussi que dans un de ces momens 
de crise ou tout est bon de ce qui peut faire échaj^er 
au naufrage, le gouvernement anglais aurait la res-* 
source de faire banqueroute aux étrang^erç. Ce der*- 
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nier expédient serait ce: qu'on appelle la part du feu. 
Aussi le (ient-on en réserve comme la planche de salut. 
Ce serait assurément un manque de foi de quelque con- 
sidération; mais à l'heure du besoin^ le patriotisme en 
ferjait, sans doute, honneur au zële des ministres. Alors 
on traiterait d'anti^national le système qui mettrait dans 
la nécessité de payer au dehors de ruineux intérêts; 
quoique ce système soit aujourd'hui la fortune et la 
gloire du gouvernement anglais. Cette confiance meor 
diée en ce moment, serait alors déclarée désastreuse, et 
la banqueroute royale passerait sans opposition. Le bilan 
en est tout dressé. Chacun de nos capitalistes qui poite 
là ses fonds, est un créancier à venir qu'ion inscrit. 

Qu'a donc de si solide un système ou, malgré la 
chance que courent ces puissans anglais, leur gouver- 
nement n'en est pas moins forcé d'ouvrir un emprunt, 
toutes les fois qu'il a besoin d'armer une esca'dre ? Cest 
bien certainement l'occasion de nouveaux impôts; et le 
papier en circulation n'en doit excéder qu'un peu plus 
en valent^ l'or qu'il représente; moyen, comme on sait, 
de raffermir la confiance à la bourse, et de relever dans 
les com*s un crédit qui n'est promis qu'aux sacrifices. Si 
cette position n'est pas dangereuse, elle ne saurait, du 
moins, être sans le grave inconvénient de faire de la 
paix même xm véritrf)le état de guerre. Que la con- 
fiance essaye, au i^te, de se rassurer par les calculs 
les plus inimaginables^ il résultera toujours de cet état 
violent im renchérissement progressif dans les denrées» 
le maintien des taxes excessives, deux causes qui» tôt 
ou tard , seront funestes au gouvernanent , parce 
^'elles le seraient devenues à l'industrie; à moins de 
soutenir contre Vévidence que les marchandises n'en 
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épronveraîent aucun renchérissement pour perdre ea 
proportion dans la concurrence de l'étranger. ^ 

Nous avoirs dit «^ue les ^machines peuvent proctircr 
des économies profitables. Ouï, sans doute. Mais si Ton 
ajoute^ coDpmae il le faut bien, que Tlnde va chaqtie jour 
empiétant sur le domaine même des machines, et qu elle 
est près de les rendre; inutiles, autant qu'elles-mêmes 
contribuent à se passer des bras, on se gardera sans 
doute d'avouer aussi que l'un et l'autre âe ces événe- 
mens s'avancent à grands pas, et qu'ils ne peuvent ce- 
pendant arriver sans compromettre le repos du gouver- 
nement. Par les mécaniques, le tiers de la population 
ouvrière est successivement condamné à l'inaction, par 
. conséquent à la misère. Si par l'attrait dû bas prix de 
la main-d'œuvre , l'Iode concentre à la fin dans ses 
ate^lior^ tout ce qu'on appelle encore fabrications anglai- 
ses, cette heureuse contrée devient inévitablement l'ate- 
lier général de ces fabrications, et les machines dbivent 
tomber en Europe; car les métiers de l'Indou offrent 
plus de trente pour cent d'économie. Ain^i,, ce que les 
machines d'ailleurs, admirables auraient laissé d'existence 
aux derniers ouvriers occupés par. elles, cesserait entiè- 
rement, et la classe nécessiteuse en serai|; augmentée 
d'autant pour Pétat. J . -, . 

Maîç la transplantation de 1 industrie ferait un autre 
mal encore; elle entt-aîneraît tout à la fois les capita- 
listes et réJitQ des. ouvriers, pour les fixer dans l'Inde. 
Fe^te dsmi le présent; perte dans l'avenir^ Elle- aurait 
comtQi^cé la, ruine de l'industrie anglaise en Europe: 
elle iraft la consommer dans l'Inde en hâtant l'époque 
'4e çon Indépendance. . ' 

C'est ainsi que par sou avidité la métropole aurait 
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j^lle^éme contribué, sans le vouloir, <'i cette disparition 
d'homme utiles et.de capitaux dont l'absence ne pour-^ 
rait* manquer de faire brécbe à son crédit. 
: En attendant, et ceci n'a que l-apparence du paradoxe,, 
ces étonnantes machines que le;génie de Tintérét inventa 
pour arriver pliis vite à l'opulence , tout en rendant 
d^immenses services à ^industrie . des particuliers^ ces 
machines auront fait un mal réel à l'état. Leur ten- 
dance à diminuer le nombre des bras utiles, a com- 
mencé cette génération d^ouvriers inoccupés» qui grossit 
chaque jour la masse déjà si considérable des pauvres. 
Il semble qti'on ait méconnu cette vérité de fait, que le 
plus grand secours de l'industrie pour un état, est d'oc-* 
cuper le plus de mains possible. Aussi , voyez ce qui 
se passe; en ce moment même » dans ce pays d'ailleurs 
si riche. Les troubles qui viennent de l'agiter, et qui 
nécessairement Tagiteront encore/ ces troubles n'ont pas 
d'autre cause que les malheurs de la portion d'ouvriei^s 
cpie l'usage des mécaniques a réduits à l'inaction. Qu'on 
dis^, après cela, si les grands avantages, que ces ma- 
chines procurent à leurs propriétaires, sont la compen- 
"sation du mal réel qu'dQes font à l'état en désoccupant 
une< nombreuse population ? 

Ce que présente de singulier cet appauvriss^nent 
inattendu» c'est qu'il est produit par ce qu'il y a, d'ail- 
leurs, de plus désirable, l'esprit d'économie. L'excès des 
charges a dû tourner vers cette économie toutes les 
cTues des fabricans; ils n>'avaient {dus que ce moyen de 
soutenir la concurrence de l'étranger : les mécaniques » 
en effet, ont procuré le soulagement qu'on cherchait; 
mais les taxes continuant à s'élever, les produits indus* 
triels ont dû s'en ressentir au désavantage .du manufac* 
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turier. Pour comble de désappointement, llnde baissait 
ses prix de pins de vingt pour centj il est arrivé par 
cette double circonstance , que l'Anglais d'Europe a 
perdu l'avantage des ventes, et trouvé dans l'Anglais da 
Bengale un concurrent , dont le bas prix , joint à k^ 
perfection du travail, l'accable sans ressource. 

IL s'ensuit , si je ne me trompe, que ce bas pri:t de 
la main-d'œuvre che» i'Indou doit attirer à cette ingé- 
nieuse nation toute la tisseranderie y sans exception, des 
lies Britanniques. 

Il reste également démontré qutm bien essentiel , 
puisqu'il tient aux bases de tout état ptussant^ le travail» 
et la population , est sacrifié sans compensation à la cherté 
des denrées^ à Texorbitance des impôts, c'est*à-dire, 
à de> causes étemelles > si nchis les considérons comme 
produits de la dette. 

La Grande-Bretagne, supposé le siatu quo hors d'ac« 
cident, la Grande-Bretagne n'en, est pas moins sure de 
fournir aux marchés des deux mondes. Brillant rôls 
assurément, et qui fait envie» Mais le temps prépare une 
mortification à côté du triomphe. Ce commerce tmmensa 
^pour lequel les Anglais n'ont presque plus besoin de 
personne en Europe, la transplantation d'industrie doit 
le changer ea commerce passif de transit. Londres finira 
par expédier simplement comme Posait Cadix. L'Es- 
pagnol était le facteur de l'Europe : l'Anglais sera le 
cràimissionnaire de TAsie. En attendant que l'Inde* 
pendance du Bengale fasse pour Lcmdres ce que fait 
pour Cadix la liberté de FAmérique. 

Les Anglais n'ont donc pas de plus grand ennemi 
que leur propre cupidité. Celles de leurs maisons, qui 
trafiquent en ce moment dans ^Amérique Méridionale 
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y font d'Immenses acquisitions de terres. Croit-cm que 
ces domaines soient long ^ temps à se peupler d'Alle- 
mands pour labourer, d'Anglais pour élever 'des fabri* 
qnes? Que serait pour ces maisons opulentes , le sacrifice 
de quelques milliers de liv. sterl. ^ pour acquérir à leurs 
établissement cent chefs d'ateliers pris à Bermingham 
et à Manchester ? Dans quelle meilleure occasion pour- 
rait venir cet or séducteur? La moitié de la classe ou- 
vrière est à peu près dans l'inaction , ou languit dans un 
état voisin de la misère. Que faudrait-il pour entraîner 
l'élite de cette population que la certitude de trouver 
sous d'heureux climats , un sol fertile en productions 
précieuses , et des Anglais pour maîtres et directeurs des 
établissemens ? Qui pourrait retenir ce peuple de mé- 
contens , lorsqu'il serait sûr de retrouver sur la Plata » 
la langue, la religion^ les mœurs de sa patrie au mi-; 
lieu de tous les moyens de faire fortune ? 

Or chacun de ces hommes travaillant à créer une in- 
dustrie dans leur patrie adoptive , il doit arriver de toute 
pécessité que les produits étrangers cesseront successi- 
vement d'y trouver des consommateurs. Le cours de ces 
pertes pour la Grande-Bretagne sera d'auljmt plus' ra- 
pide que l'Amérique sera redevable des progrès de, son 
industrie aux mêmes hommes à qui l'Angleterre doit 
l'éclat de ses fabrications^ et que ces maisons , simples 
commissionnaires aujourd'hui, fabricant alors pour leur 
compte sur les lieux, mettront autant d'ardeur à repous- 
ser les produits britanniques qu'elles 01 mettent au-^ 
jourd'hui à les répandre. La , commencerait pour Londres 
une succession de pertes toujours croissantes. Elles ne 
pourraient manquer d'arriver au point 011 les événemens 
Ûcheux viennent iJaoiDs qu'ib ne se précipitent Ce 



serait Tàccéleratîon du mouvement dans les corps graves 
Je ne parle encore que du cours ordinaire des tertips- 
Gar SI l'on supposait , et c'est ce qu'il faudrait. faire, 
^i Ton supposait les gouvememens républicains excluant 
les produits étrangers dans la vue d'encourager Fin- 
dustrie nationale; alors plus de gradation dans les pertes* 
Elles seraient soudaines, générales, iiTemédiables. Qui 
plus est, l'Europe peut toinpter sur lerénement. Il of- 
frira ceci de singulier que l'Angleterre se serait tout 
permis pour envahir le commerce du Nouveau-Monde, 
et qu'elle se verrait chassée de son usurpation par ses 
propres enfans. Londres aurait tout feit pour ruiner 
l'industrie de notre continent, pour la rendre plus vite 
étrangère à l'Amérique ; et cette exclusion même aurait 
commencé la ruine de l'avide monopoleur. Ainsi l'am- 
bition sans bornes touche d'un côté aux attentats et de 
l'autre aux catastrophes. 

Voilà ^ pour les ttes. britanniques, le dernier résultat 
de l'exorbitance des taxes, triste effet de la dette. Mais 
saiîs prévoir de si loin , on peut dire que l'attente seule 
de cet avenir doit ajouter au fardeau de la puissance 
anglaise. • 

Cette dette est donc le talon d'Achille pour ce fier 
Breton? Les faits répondent. Voyez si les charges ne 
seraient pas insupportables, sans le prodigieux accroisse- 
inenît qu'a pris son commerce. Il s'ensuit que ce com- 
merce doit se soutenir à la hauteur des profits qu'il vient 
d'atteindre, ou le gouvernement ne peut manquer d'éprou- 
ver de ces. embarras qui compromettent le crédit. Il est 
clair aussi qu'au moindre mécompte. de sa part, les res- 
sources se trouveraient au-dessous des dépenses. Or rien 
de moins extraordinaire que ces sortes de mécomptes-là , 
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dans un temps, où tout le monde est mal à so& aise^ ^ 
et veut être mieux. Les Anglais senteùt de reste que ce 
niieux serait leur mal. Aussi font-ils tout ce qu'ils peu- 
vent pour attacher un clou à* la roue dé la fortune. Réus- 
siront-ils? Oui, et non, répondrait Sganarelle. La cor- 
ruption et Tintrigae so^t toujours de grands moyens; 
les flottes aussi sont un aijtre paotif de sécurité. Cepen- 
dant rien de plus probable qu'un ^changemeiit dans la 
condition des peuples. Le système actuel livre évidemr 
ment leur fortune à Londres. Chacun le voit ; tout le 
monde le sent^ il n'est personne qui ne s'en plaigne. 
Le jour ou les volontés se seront prononcée^, n^impprte 
dans quel coin du globe,iles réseaux du ];i(iQ|iQpole sont 
rompus par tout. Pour l'Europe en particulier, cçt^tat 
de choses ne peut durer, sans devenir la ruine çomplette 
des arts utiles , la source d'une misère profonde, le jdus 
juste sujet de mécontentement, et probablemept aussi 
l'occasion de plus d'un désordre. Qui serait assez hardi 
pour soutenir que le monopole anglais est hors, de l'atr 
teinte de tant d'événemens possibles? 

On devrait prouver en même -temps, que les tarife 
des douanes ne dépendent pas des circonstances ; i) fau- 
drait sur -tout 4tre bien sûr que h misqrç et 1q dépit 
ne forceront jamais les gouvememens à se raviser enfin» 
sur l'influence de cet étranger dont la présence i^'est 
guère moins qu'une plaie pour l'état qui la sAuffre. Non , 
ce n'est pas aujourd'hui que nous devons désespérer de 
notre indépendance morale et politique. Par tpvit les 
idées se fixent çt les intérêts sont sentis. Si les ^ préjugés 
funestes au repos des nations ne sont pas encore sans 
pouvoir du "côté de quelque^ hommes , les malheurs 
publics et ie i;na]aise géaéral paraissent assez grands 
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pour qu^ils restent aussi plus forts ^ que les préjugés 
knémes de la puissance. Tout ce qui est commerçant se 
montre jaloux des Anglais. Ils ne sauraient être long^temps 
seuls contre tous. Après trois siècles de rivalités ,iVenise 
acquit Fempire de la mer en ruinant Grénes. La jalousie, 
à son tour, vengea Gênes, et la ligue de Cambrai humilia 
Venise pour toujours. C'est l'envie aidée de la concur- 
rence qui porta le coup mortel à la richesse des Hol- 
landais. C'est aussi par les rivalités que la Grande-Bretagné^ 
doit perdre sa monarchie commerciale; les rivalités sont 
ime cause ince^ante de ressentimens qui ne pardonnent 
point. Tant que l'intérêt sera la passion dominante des 
hommes, il fera des envieux aux riches exclusifs. C'est 
une sentence contre les Anglais. Cette convergence d'opî-^ 
nion et de sentimens doit réunir un jour toutes les vo- 
lontés contr'eux. Déjà la voix imposante des administrations 
s'élève pour déplorer l'état où la classe ouvrière se trouve 
réduite par la chute des fabriques. Ce ne sont plus les vains 
efforts de quelques bons esprits qui prédisaient ce triste 
résultat : on croyait avoir raison contr'eux , en les ac- 
cusant d'exagération. Le mal est au comble aujourd'hui 
Les plaintes aussi sont officielles ; il faudra bien qu'on 
les entende. Il ne reste plus de prétextes aux préven-^ 
lions. Pour se rassurer à Londres, dira-t-on que Tavîs 
d'un conseil n'est pas l'opinion qui détermine la volonté 
suprême? Ici l'opinion des conseils est l'opinion générale; 
comme la cause de l'industrie est celle de toutes les classes 
de la société. Ce que les conseils expi^ment, les peuples 
le sentent. La vérité doit être bien forte lorsque l'évidence 
et l'intérêt sont ses appuis. On démontre par les faits que 
la libre introducti<m des marchandises anglaises ruine par 
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%a reproduction. des objets d'échange qui seuls pçnrraient 
le rappeler ; cette vérité ne doit plus trouver d'obstacles ; 
la situation est trop douloureuse : les gouvememens ser- 
rent ebtralnés et les produits britanniques exclus. 

Mais si le commerce maritime est sacrifié plus long- 
temps aux intrigues du cabinet de Se* James, ce sera 
le signe certain, que du haut de ses dunes, l'insulaire 
peut tout impunément, et que l'Europe est décidée à 
boîre la honte jusqu'à la lie. 
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p!ig!e« Ligne* 

# « 7 avantdtmiére. Cet conjeclam, l£r«s ec*.£ooîofictàreftr> 

i3 10 tUpouTaieD^f Usez il pooxait. 

19 18 Ces nouveaux venus. Usez le Qouyeaa venu. 

•^ aa d Qui balance , lisez qku' balancé. 

81 16 Ceux Espagnols, /ûez ceux deaXspagnelt. 

. loa 35 LW et Fautre, Usez Tun l'autre. 

139 xo Du stoUcisme, Usez du stolsme. 

146 a5 Nous montrr nous, ^t'jes nous nous montrerions* 

aaA S Strait Ta peuprès , Usêz serait à peu prés* 
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